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			Introduction. 
Le XXIe siècle sera pop… 
ou ne sera pas !


			Antoine Derobertmasure, 
Marc Demeuse et Marie Bocquillon, 
Université de Mons


			Le monde de l’École et de la formation, parce qu’il rythme et structure une grande partie de la « vie sociale », fait l’objet de nombreuses attentes, représentations, expositions… C’est à l’étude et à l’analyse de ces représentations qu’entend s’atteler cet ouvrage. Si un premier tome s’était déjà concentré sur la question de l’école au cinéma (Derobertmasure et al., 2020), ce deuxième tome, dans une perspective beaucoup plus large et « intégrative », entend étudier la place donnée à l’École dans une foisonnante production tantôt plutôt classique, en puisant dans les (beaux) arts, tantôt beaucoup moins classique, en portant attention à la pop culture dont on peut considérer qu’elle se matérialise sous forme d’une grande diversité de cultural artifacts (Reid, 2011) tels que le cinéma, les mangas, la musique, les dessins animés, les séries télévisées, les comics, voire, pour Delanay (2015), les rituels, la nourriture, certaines marques, etc. L’omniprésence de la pop culture, présentée par Graziosi comme une « présence totémique [qui] investit aussi bien l’espace public que privé et fait de ce mouvement culturel une nouvelle culture globale » (Graziosi, 2018, p. 7). Dès lors, à l’heure où, dans un pays francophone proche, un ministre de l’Éducation choisit, au printemps 2020, dans le cadre de la crise sanitaire, d’argumenter son positionnement vis-à-vis de modalités d’évaluation par la mise en tension « Phèdre plutôt que Netflix »1, notre proposition démontre tout son intérêt ! 


			En effet, comme Chaillan en 2020 dans son ode à la pop culture intitulée In pop, we trust, plutôt que cloisonner, voire opposer, ce qui constituerait une culture majeure et une culture plus mineure, l’ouvrage choisit d’embrasser, sans prétention à l’exhaustivité, un large ensemble de productions ayant quelque chose à dire ou à montrer de l’École : culture classique et pop culture se trouvent ici considérées sur un pied d’égalité.


			Trois2 arguments principaux soutiennent notre démarche.


			Le premier argument est d’ordre quantitatif : que ce soit en termes de volume, de diversité d’expressions artistiques et culturelles ou de couverture historique, la production associée à l’École, à ses publics et à ses équipes est littéralement renversante. 


			Le deuxième argument repose sur le lien qu’entretiennent ces deux mondes – si tant est que cette division ait réellement un sens : la pop culture constitue en effet un intéressant chemin d’accès, peut-être un peu détourné, à la culture classique, comme le soutiennent bon nombre d’auteurs tels que Métivier en 2020, qui sous-titre son Pop Philo stories par « De Lady Gaga à Game of Thrones, de Kant à Sartre » ou Eco (1978) qui consacre un texte à… Superman3. On peut aussi citer Le Guelf (2021) et son ouvrage La philo selon OSS 117, de Saint Maurice (2019) qui choisit, dans son ouvrage Des philosophes & des héros, de se « balader en philosophie » grâce à des personnages tels que Albator, Rocky et Harry Potter. Grolleau (2016), pour sa part, dans son philosofilms, cherche à « rappeler l’esprit de sérieux qui se niche d’aventure derrière le divertissement » et Vervisch (2015) s’attaque à la saga Star Wars, rebaptisée « la philo contre-attaque ». Ansay consacre un premier ouvrage à Gaston Lagaffe philosophe, sous-titré « Franquin, Deleuze et Spinoza » (2012) et un second à Lucky Luke, la justice et la philosophie (2018). 


			Le troisième argument vient soutenir le précédent : même celui qui regrette que Netflix ait, peut-être, remplacé Phèdre est bien obligé d’admettre que le bagage culturel qu’emportent avec eux les élèves en classe est constitué d’un patchwork polymorphe et hétéroclite de références, soufflées par une série, un manga, un film, une sortie culturelle avec une classe, une BD, une peinture exposée dans un couloir de l’école… Il ne s’agit donc pas d’absence de culture ou d’inculture… mais d’une absence de partage de certains référents culturels mieux reconnus par l’École et/ou par les adultes qui la font aujourd’hui et/ou, plus largement, par la société4.


			1. À l’école : apprendre par la pop culture 


			Même si un (trop) rapide a priori pourrait laisser croire que le champ scolaire et le champ de la pop culture s’opposent (quotidien vs scolaire, voix de l’adolescence vs voix de l’adulte, plaisir vs règles) (Giroux et Simon, 1988), Witkin considérait déjà en 1994 « whether teachers like it or not, popular media exert the most compelling influence on adolescents today5 » (p. 31). Dans cette même logique, Adams (2011) avançait « those teachers who ignore the pop culture of adolescents deprive themselves of a valuable barometer of adolescent expression and a useful persona grata in the classroom6 ». C’est d’ailleurs ce mouvement, voire ce double mouvement, que repère Duff (2002), s’appuyant sur Alvermann et al. (1999), Buckingham (1998) et Stevens (2001), lorsqu’il indique que les élèves embarquent avec eux cette partie de leur culture à l’école et que les enseignants tentent de capitaliser sur ce constat en intégrant la pop culture au curriculum afin de poursuivre de nombreux objectifs éducatifs7. C’est également dans cette voie que Duncan-Andrade et Morrel (2005) invitent à s’inscrire en « incorporate popular culture into the traditional curricula in ways that will increase the literacy development of underperforming students8 » (p. 285). Cette posture est également soutenue par Maudlin et Sandlin (2015) qui, défendant des pop culture pedagogies, invitent à « taking popular culture seriously means making a purposeful commitment to bring popular culture into the classroom9 ». Morrell (2002) rapporte d’ailleurs qu’aux États-Unis, au sens du National Council of Teachers of English, être alphabétisé dans notre société contemporaine inclut la capacité à interpréter les visual texts dont les films et les productions télévisuelles font partie.


			2. Porter de l’intérêt à ce qui est consommé


			Nous n’y placerons qu’un rapide orteil dans le cadre de cette introduction, mais la prise en considération de l’influence et du contenu de cette culture du quotidien, de ces mondes profanes (Ethier, 2018) constitue le cœur même des Cultural Studies, peu développées, voire longtemps décriées dans le monde francophone, comme le résume assez bien Péquinot (2009, p. 86) : « Rares étaient ceux qui comme Louis-Vincent Thomas disaient qu’il n’y avait pas de mauvais objets en sociologie, mais seulement de mauvaises démarches d’analyse ». En prenant au sérieux la production et la réception d’œuvres largement consommées, elles « franchissent les frontières universitaires, elles interrogent les rapports culture-société ainsi que les rapports stratégiques de la politisation du culturel » (Graziosi, 2018, p. 2). Elles concourent ainsi à montrer ce que Souyri dans cet ouvrage, à partir du hip-hop, rappelle : « le manque de convergence entre les intérêts intellectuels des élèves et les contenus des programmes […] mis en cause depuis les années 1970 par la pédagogie critique (Freire, 1974), puis par la pédagogie culturellement pertinente (Ladson-Billings, 1995) ». En prenant pour largement digne d’intérêt, jusqu’à en faire des supports d’enseignement, ce type de production, la démarche questionne, plus ou moins explicitement, la tension légitimité-hégémonie des cadres de référence, ici mobilisés, pour distinguer, voire choisir, ce qui a sa place à l’école. 


			Si la définition de l’art et des beaux-arts peut être succinctement traitée (en évitant donc de se demander « qu’est-ce que l’art » !) en identifiant les formes artistiques communément reconnues et bien identifiées, tenter la même opération en ce qui concerne la pop culture est plus ardu (et on laissera à l’écart de la réflexion toute tentative de définir le pop art dont on peut plus ou moins dire qu’il s’agit d’une remise en question ou mise à distance d’une certaine société de consommation dont la pop culture fait éminemment partie). 


			3. Pop culture, vous avez dit pop culture… comme c’est étrange !


			S’il est aisé de consulter des travaux traitant de la notion de pop culture, il est plus complexe d’en tirer une définition consensuelle et univoque. C’est d’ailleurs souvent le constat que posent les auteurs consultés, certains renonçant même à la définir (Strinati, 2004, cité par Parker, 2011), d’autres tentant de dépasser cette difficulté en explorant les concepts associés à ce terme. Selon Mémetau (2019), un concept clef définissant la pop culture est le phénomène de réappropriation pour lequel, « pour une part, l’art devient l’art de se réapproprier l’art des autres » (s. p.), réappropriation10 alors soumise à un public ancré dans une « culture majoritaire ». Cette culture majoritaire peut, à son tour, être sujette à des évolutions générées par ces multiples productions… 


			Parker (2011) s’est également essayé à définir la pop culture. Il reprend à son compte le travail de Storey (2006) en soulignant les failles des multiples entrées mobilisées par cet auteur. 


			La première tentative empruntée à Storey viserait à mobiliser une approche historique et chronologique en postulant que la notion naît à un moment plus ou moins précis, c’est-à-dire, avec la révolution industrielle. Selon Parker (2011), une telle approche reviendrait à ignorer l’existence d’une pop culture plus ancienne, comme il a pu en exister à Rome ou à Athènes. Cette même thèse est globalement défendue par Delanay (2015, s. p.) qui, dans sa définition de la pop culture, établit que celle-ci « predominates in a society at a point in time »11.


			Une deuxième approche, non historique, par exclusion, est également recensée : « the culture which is left over after we have decided what is high12 » (p. 151). Selon Parker (2011), cette approche ne permet pas d’aller bien plus loin, même si on la retrouve souvent utilisée pour définir la pop culture, comme le propose Ottaviano (2002) qui considère qu’« elle s’oppose par définition à la culture élitiste ou avant-gardiste qui ne toucherait que les plus aisés ou les plus instruits » (p. 8). Artus (2018, cité par Fitch Boribon, s. p.) abonde en ce sens en ajoutant qu’« à l’époque13, la pop est là pour s’opposer aux académies, aux élites, aux universités, à ce que l’on considérait comme noble ». À côté de cette vision d’une pop culture site of struggle comme le soutient notamment Reid (2011), d’autres auteurs, comme Morrell (2002, p. 73), perçoivent plutôt la pop culture comme « more a terrain of exchange between the two14 ».


			La troisième approche que critique Parker viserait à poser la notion en synonyme de mass culture, portée par une commercialisation de masse, dont, emblématiquement, la production hollywoodienne, comme le supporte également Mémeteau (2019). En contre-argument à cette lecture, Parker (2011), plongeant dans l’histoire, rapporte pourtant « it is difficult to think of anything mass-consumed than Roman circus games15 » (p. 153). 


			Une quatrième approche lie le sens de « pop » à ce qui pop-up, émerge, à ce qu’on pourrait associer à popular au sens « des gens, des personnes », à ce « qui sort de la rue » (Graziosi, 2018). Certains auteurs proposent d’ailleurs une sorte de synthèse entre les deux dernières approches, à l’image d’Ottaviano (2022) qui considère qu’il s’agit d’« une forme de culture produite et appréciée par le plus grand nombre » (p. 8). Parker (2011), à propos de cette nouvelle définition, considère qu’elle n’est pas non plus sans poser problème, car elle signifierait, à moins d’accepter que tout est pop culture, qu’il faudrait alors distinguer les productions qui accéderaient au statut de pop culture et les autres qui devraient se résoudre à n’être considérées que comme de la culture de masse : « In short, if I as an intellectual can approve, it’s popular, if I don’t, it’s mass16 » (p. 156). Le potentiel basculement de la pop culture vers la culture de masse est soutenu par des auteurs comme Strinati (2004) et Fiske (1986)… Ne serait dès lors pop culture que celle qui résiste à cette forme de dilution. À ce sujet, on peut s’interroger sur le sens et la portée des Easter Eggs, si chers à la pop culture. Ce procédé consiste à glisser des références à un public « averti », capable de les distinguer, alors qu’elles passeront inaperçues pour les autres. On pourrait, par exemple, citer ici les références bibliques dans Matrix (la ville de Zion – « Sion » en français) ou les références cinématographiques dans Les Simpsons (Orange mécanique) totalement incompréhensibles pour d’autres (comme la référence aux jeux vidéo dans Ready Player One et le jouissif hadouken [attaque spéciale] final). Il s’agit également parfois d’une forme de jeu/challenge de recherche lancée comme défi aux spectateurs (comme les références placées dans Scary movie ou, à l’inverse, les nombreuses parodies de Usual Suspects qu’on retrouve dans de nombreuses productions). Difficile parfois de distinguer ce qui est subtilement « caché » de ce qui constitue une forme d’hommage. À ce titre, dans un autre univers, celui des jeux vidéo, on peut citer, par exemple, les nombreux clins d’œil, parfois appuyés, à l’univers de Stephen King (« ballons rouges » dans les égouts, « redrum » inscrit sur les murs…). Dès lors, ne s’agit-il pas ici, via ces processus de dissimulation, d’une élégante manière de résister, voire de se distinguer de la vague de la culture de masse ? Sous le couvert du paradoxe, c’est certainement la même question, la même tension que relève Artus dans l’interview donnée dans Le Point (Eschapasse, 2017) : 


			Mais, et c’est l’un de ses paradoxes, ses icônes, hier « alternatives17 », ont aussi désormais quelque chose de « normatif ». Les œuvres qu’elle a produites sont, de la même manière, ambivalentes. Elles sont à la fois des témoignages des mutations de l’époque, mais elles sont aussi devenues des valeurs marchandes, adoptées par l’élite économique.


			Pour Mémeteau (2019), la notion de pop culture reste consubstantielle de la consommation par la masse, même s’il admet la difficulté de définir de quelle masse/de quel peuple il serait question. Il attribue à Goethe18 et à son Faust l’une des premières réflexions sur la culture de masse dont l’objectif serait de convenir à un public non homogène du peuple19. Parce que cet objectif semble inaccessible, la voie retenue par Goethe, par l’entremise de son bouffon, consisterait alors à présenter à ces masses « une glace et non une peinture » (s. p.). Mémeteau ajoute que « l’art de masse a pour Goethe une dimension intrinsèquement réflexive puisqu’il doit établir ce qu’est son public en même temps qu’il se produit. Ces masses inquiètes ne cherchent au fond qu’à découvrir leur propre visage » (s. p.).


			La dernière lecture du terme « pop culture » proposée par Parker (2011) revient à penser celui-ci dans un contexte de postmodernité où ne sont plus distinguée la « high » et la « popular » culture… ce qui amènerait alors, comme le fait Parker (2011, p. 158), à considérer que la pop culture… n’existe pas !


			À l’inverse, il n’est pas non plus impossible de considérer qu’il existe finalement autant de pop cultures que de définitions… ou autant de pop cultures que de types de publics qui la (ou les) consomme(nt) voire, comme l’ajoute Delaney (2015), autant de pop cultures que de contextes d’utilisation du terme.


			4. Mythe de la pop culture ou réappropriation du mythe dans la pop culture ?


			Les grands mythes de l’Humanité, la recherche du Père et des « origines », l’affrontement du Bien contre le Mal, le combat pour une Mort constitutive de la Vie contre l’Immortalité d’une Créature cherchant à rivaliser avec les Dieux, la tentation d’une Création d’un Autre, d’un Soi… se matérialisent à travers des (super)héros20, poussés ou stimulés par une quête qu’ils poursuivent ou qui s’imposent à eux, emportés dans une prophétie à accomplir ou à déjouer, entraînant chez eux le dépassement, voire le don de soi (ce sont Luke Skywalker, Harry Potter, Tony Stark alias Iron Man, voire Jésus pour certains ou Prométhée dans une vision plus classique…). C’est le monomythe de Campbell (1949 ; 2010), le roman familial de Freud… Ces « archétypes récurrents […] proposent justement au lecteur/spectateur une rêverie sur la puissance et l’accomplissement de soi » (Ottaviano, 2022, p. 8). Ce mythe est également toujours porté par une série d’idéaux, de systèmes de valeur, souvent personnalisé par le héros/l’héroïne. Dès lors, « ce qui est mis à l’épreuve en même temps que les héros sont les façons qu’ils ont de rendre désirables l’association avec eux, la convergence vers leurs luttes » (Mémeteau, 2019, s. p.) avec la possibilité, même, que ces « héros et héroïnes qui nous impressionnent ou nous dérangent […] entrent dans notre vie pour la transformer, de manière plus ou moins forte » (de Saint Maurice, 2019, p. 15).


			Cette culture commune propre à la pop culture rapproche-t-elle réellement les individus les uns des autres ? Mémeteau (2019) y apporte une réponse négative, pour deux raisons principales : d’une part, parce que globalisée, voire globalisante, la pop culture déracinerait les individus de cultures plus « proches » (entrechoquement avec la « folk » culture ?), plus « spécifiques » ; d’autre part, parce qu’aliénante, la pop culture générerait « des individus isolés qui achètent le même produit, mais ne se comprennent plus entre eux » (s. p.). Sur ces aspects, d’autres auteurs comme Delanay (2015) et Graziosi (2018) misent davantage sur une forme de reliance, de communauté, permise par cette culture partagée.


			5. Intention des auteurs et message aux lecteurs 


			Même si la pop culture devait être réduite à une production globalisante, voire globalisée, elle n’en reste pas moins une expérience offerte à celui qui la reçoit : derrière cette offre identique résident donc des expériences (presque) uniques dont les Easter eggs constituent un puissant générateur de distinction. Chacun reçoit ou lit ces productions culturelles en fonction de « qui il est ». Notre tentative est donc une forme d’entre deux : présenter ces incontournables plus ou moins connus de tous… tout en partageant notre propre vision, notre lecture, (dé)formée par notre propre formation, ici de sociologue, là de technopédagogue, de psychologue, d’historien de l’art ou de spécialiste de l’éducation. 


			Si, au sens de Deleuze, la pop’philosophie est « philosopher au sein même du populaire » (Métivier, 2020), c’est-à-dire, une prise en compte, voire une prise au sérieux de ce que ces éléments du quotidien ont à nous dire ou à nous apprendre au travers du prisme de la philosophie, alors notre ouvrage est un ouvrage de pop’pédagogie, pop’psychologie, pop’sociologie…


			Dès lors, nous n’y verrons pas les Simpsons comme une sympathique (ou non) famille américaine, mais comme une extraordinaire mise en scène d’une école accueillant des publics « variés » ; nous ne verrons pas Dumbledore comme l’un des plus grands magiciens de son époque, mais bien comme un éventuel leader transformationnel ; nous n’aborderons pas Diam’s pour sa vision politique, mais bien pour ce qu’elle nous dit de son école ; nous n’explorerons pas les contrées de Westeros pour synthétiser la généalogie des Lannister, mais bien pour montrer à quel point l’œuvre attribue une grande importance à la notion de transmission ; les photos de classe ne seront pas étudiées sous un angle technique, mais permettront d’interroger la vision de l’école qui est donnée à voir et celle qui est cachée ; Aldebert ne sera pas mobilisé pour la rythmique de ses productions, mais bien pour questionner la place du rire et de l’humour à l’école, au risque d’un second degré mal compris…


			Afin de répondre à ces ambitions, ce ne sont pas moins de vingt-trois chapitres, articulés en sept parties, que nous proposons aux lecteurs de découvrir. 


			6. Présentation de l’ouvrage


			6.1. L’école : des élèves et des profs… mais pas que !


			Après un premier texte d’Adrien Raimbault, consacré à la bande dessinée franco-belge et, à travers elle, à la situation plus particulière de l’école en France, Marc Demeuse, d’abord, Sercan Erceylan et Olivier Maulini, ensuite, aborderont dans les deux chapitres suivants la relation entre cancres et enseignants.


			Adrien Raimbault (2014), qui a consacré un mémoire à l’image des enseignants dans la bande dessinée franco-belge dont ce premier chapitre est issu, offre un large panorama de l’évolution de la représentation de l’école et de ses enseignants, principalement en France. S’il se réfère à la BD franco-belge, il précise dans son mémoire la difficulté à définir l’étiquette qui est pourtant très largement utilisée pour évoquer les productions en langue française de nombreux auteurs de « l’École de Marcinelle » et du Journal de Spirou, d’une part, et de « l’École de Bruxelles » et du Journal de Tintin, d’autre part. Raimbault ne s’arrête pas à ces deux « écoles » et remonte bien au-delà pour proposer son panorama, depuis les images d’Épinal, les caricatures politiques ou l’idée fixe du savant Cosinus jusqu’aux productions contemporaines sans doute beaucoup plus riches. Il souligne aussi combien certaines productions particulièrement populaires, comme la série Les Profs, évoquée très rapidement lorsqu’il s’agit de BD autour de l’école, occultent pour une part d’autres productions, comme les romans graphiques, souvent bien plus riches et moins caricaturales.


			Marc Demeuse s’intéresse ensuite à un duo ‒ Génial Olivier et son instituteur, le bien nommé Monsieur Rectitude ‒ qui a fait les beaux jours du journal de Spirou pendant près de trois décennies, à partir du début des années 1960 et qui a connu le succès à travers de nombreux albums. Ce cancre est à la fois attachant et terriblement perturbateur. Ce personnage imaginé par Jacques Devos se singularise par ses inventions qui doivent lui permettre d’éviter les matières scolaires dans lesquelles il a beaucoup de mal à briller, alors qu’il est doté de rares capacités d’invention et d’un réel talent de bricoleur. Il lui arrive aussi de s’allier à M. Rectitude lorsqu’il juge que l’institution – en particulier le directeur de l’établissement ou l’inspecteur – s’acharne sur ce maître un peu trop rigide et naïf. Les aventures du Génial Olivier donnent à voir un cancre qui a de l’épaisseur et pas seulement une caricature, même si parfois les ficelles sont un peu grosses. L’inventaire des inventions et des technologies mobilisées, souvent de pointe pour l’époque, est impressionnant, alors que l’image de l’école – encore non mixte – reste particulièrement datée. De nombreux autres auteurs semblent encore aujourd’hui s’inscrire et sans doute s’inspirer de ces aventures. 


			Sercan Erceylan et Olivier Maulini poursuivent la réflexion à propos du duo cancre-enseignant. Ils parlent en fait d’élèves dissipés et analysent trois figures particulières : Calvin (de la série Calvin et Hobbes), Titeuf et le Petit Nicolas. Ils identifient ces perturbateurs moins par leur « malice que par une pulsion vitale qui les effraye et/ou qu’elles [leurs maîtresses] peuvent jouir d’étouffer ». Ils interrogent ainsi la relation enseignant-élève à travers la volonté de l’école et de leur enseignante de « dresser le petit d’homme » et la pulsion de vie de ce dernier.


			Après la bande dessinée, c’est au cinéma que Marie Bocquillon, Christophe Baco, Antoine Derobertmasure et Marc Demeuse s’attaquent. Si le cinéma a su s’inspirer de faits réels, comme dans le cas de La Vague de Denis Gansel21 ou d’Elephant de Gus Van Sant, la fiction peut parfois inspirer la réalité. Les auteurs mettent particulièrement en évidence la façon dont la popularité de l’œuvre de J.K. Rowling peut avoir des retentissements sur certains enseignants et l’organisation de l’école, y compris en Belgique francophone. Le système des « maisons » de Poudlard est ainsi parfois adopté, sans toujours bien mesurer, c’est ce que soutiennent les auteurs, les implications de ces choix. Si ces choix peuvent agir sur la motivation de certains élèves, à travers la référence au jeune Harry Potter et à ses amis, leurs implications pédagogiques méritent d’être questionnées. Cette exploitation pédagogique d’œuvres fictionnelles, à travers une transposition rapide, notamment l’adoption de systèmes de récompenses (et de punitions) dans l’école bien réelle que nous connaissons tous les jours, vaut bien une réflexion… pédagogique.


			D’autres acteurs sont aussi représentés dans la fiction et au cinéma, notamment les directeurs d’école et les chefs d’établissement, comme l’a bien analysé Fabienne Renard (2020). Ils sont souvent présentés comme des administratifs bornés, ennemis du « bon prof » dans des écoles souvent qualifiées de « difficiles », plutôt que comme des facilitateurs ou des leaders pédagogiques, malgré les très nombreux textes officiels et scientifiques écrits à leur sujet. Dans ce chapitre, Laëtitia Delbart et Fabienne Renard décident d’interroger sérieusement deux figures emblématiques de la littérature fantastique : le professeur Dumbledore, qui dirige Poudlard, l’école des sorciers des aventures d’Harry Potter, et le professeur Xavier, directeur mutant et télépathe de l’Institut Xavier, refuge de jeunes mutants dotés de pouvoirs spéciaux. Si le contexte est surnaturel, l’analyse est bien documentée et conduit ses auteures à des conclusions nuancées qui éclairent sur le rôle et la définition de la fonction de leader au sein d’un établissement scolaire alors que ce terme semble aujourd’hui relever de l’évidence dans le monde scolaire.


			Jean-François Marcel propose d’explorer un troisième média : les chansons populaires ou de variété auxquelles même des auteurscompositeurs reconnus n’accordent qu’un statut « d’art mineur », pour reprendre les mots de Serge Gainsbourg. C’est à travers un kaléidoscope que l’auteur de ce chapitre nous propose de « mettre au jour le système scolaire que donnent à voir les chansons au travers d’un modèle triadique composé d’un cadre institutionnel au sein duquel se déploient deux métiers en interrelation, le métier d’élève et le métier d’enseignant ». Cette exploration est méthodique et bien décrite et permet de découvrir ou redécouvrir quarante-six chansons parfois très populaires, comme le Rosa de Jacques Brel, Le surveillant général de Michel Sardou ou, plus récente, Éducation nationale de Grand Corps Malade.


			6.2. Vous prendrez bien un peu de maths et d’éducation culturelle et artistique ?


			Cette deuxième partie abordera deux « disciplines » scolaires : les mathématiques et l’éducation culturelle et artistique. Leur statut, en particulier dans notre contexte, est certainement très différent, mais elles font l’objet d’un abondant traitement au cinéma. C’est ce que nous montre Paolo Belligeri qui est à la fois professeur de mathématiques à l’Université de Caen où il forme de futurs enseignants et passionné de cinéma, comme son père, critique cinématographique italien. Il nous offre un très large panorama, parcourant une quarantaine de films en langue française, mais aussi en langues anglaise et italienne, de 1938 à 2019, ainsi que huit séries réalisées pour la télévision, de Numb3rs aux Simpson. Il complète cette intéressante exploration par l’analyse de six sites spécialisés et quelques documentaires. Il aborde les stéréotypes attachés à cette discipline et à ceux qui l’enseignent pour nous permettre de mieux comprendre comment le cinéma représente les mathématiques.


			Laurie Simon, Émilie Carosin et Antoine Derobertmasure s’interrogent sur la manière dont les médias audiovisuels grand public peuvent constituer une porte d’accès à l’éducation culturelle et artistique pour les futurs enseignants. Florence Locufier, Catherine Stilmant et Caroline Michalakis (2020) avaient déjà traité de l’image que le cinéma donne à voir de l’enseignement de la musique. À cette occasion, elles avaient pu mettre en évidence combien le décalage entre ce qui est représenté par les fictions et les pratiques est défavorable à la prise en compte des réels attendus de cette formation et à la formation des enseignants dans ce domaine. Dans le chapitre que proposent Simon, Carosin et Derobertmasure, les auteurs élargissent le champ à l’ensemble de la formation artistique et culturelle, en particulier au Parcours d’Éducation Culturelle et Artistique (PECA) tel qu’il doit se mettre en place en Belgique francophone, mais ils font le choix de se concentrer sur deux films dont l’une des caractéristiques communes est la mise en projet : Écrire pour exister et Les héritiers. Ils appliqueront à ces deux productions une grille d’analyse, baptisée « la ruche », qu’ils utilisent pour évaluer les pratiques proposées dans le cadre du PECA.


			6.3. Cuisine, jeux vidéo et chasse au trésor


			Cette troisième partie évoquera les démarches pédagogiques et les modèles sous-jacents.


			Nos deux collègues québécois, particulièrement bons vivants, Clermont Gauthier et Steve Bissonnette, évoquent dans leur chapitre… la cuisine comme l’un des arts les plus anciens, véritable trait d’union entre nature et culture. Le lien avec l’école semble pourtant ténu, voire inexistant, du moins au premier regard. Le point commun entre ces deux mondes parallèles, pour nos deux collègues nord-américains, c’est le concept de « recette ». Ils revendiquent avec force que l’enseignant peut et doit tout autant mobiliser des recettes que les cuisiniers et que tout ne peut pas complètement s’improviser ou « venir des enfants » dans le monde scolaire. Un peu comme pour les plus grands chefs, les enseignants doivent disposer d’éléments bien maîtrisés, de gestes professionnels et de façons de faire qu’ils peuvent mobiliser à bon escient. Un peu aussi comme le concertiste doit s’entraîner et faire ses gammes avant de pouvoir déployer tout son génie créatif. Dans ces deux domaines, il ne viendrait à personne l’idée que ces entraînements et la maîtrise de ces gestes professionnels spécifiques constitueraient une entrave à la création et à l’excellence, bien au contraire ! Ces évidences peinent pourtant, comme ils le montrent bien à travers de nombreux exemples, à s’affirmer dans le champ de l’éducation, le terme « recette » y étant généralement associé à des trucs peu réfléchis ou à une façon de faire stéréotypée.


			Rudy Potvin et Joachim Sosson, deux collègues montois particulièrement versés dans le domaine du jeu et formés dans le champ de la technopédagogie où ils développent leur activité professionnelle, posent une question relative au possible remplacement des enseignants par la PlayStation 5. Mais, bien plus qu’une véritable question, c’est pour eux l’occasion, à travers leur chapitre, de rapprocher le game design de la scénarisation pédagogique, les UX designers (spécialistes de l’expérience utilisateur) des ingénieurs pédagogiques. Ils abordent notamment trois jeux vidéo construits sur la même structure, impliquant la survie en milieu hostile après un accident : No Man’s Sky, Stranded deep et Subnautica. Ils poursuivent avec des jeux de rôle comme The Elder Scrolls V: Skyrim ou la suite SimCity. Leur objectif est bien de mettre en évidence les très larges similitudes qui existent entre la conception de jeux vidéo et la construction d’un cours présentant un minimum d’interactivité et de réflexion pédagogique. Ils soulignent par ailleurs combien le référentiel métier de l’UX designer, élaboré par le Syndicat National du Jeu Vidéo en France, reconnaît l’importance des connaissances pédagogiques et psychologiques associées aux compétences numériques que ce dernier doit maîtriser (Syndicat National du Jeu Vidéo, 2020).


			Le troisième chapitre de cette partie est rédigé par Émilie Carosin et Daniella Bastien. Elles y abordent l’éducation scientifique et l’intérêt de la métaphore de la chasse/carte au trésor. Pour ce faire, elles mobilisent Les Goonies (le film culte de Richard Donner et Steven Spielberg sorti en 1985), l’adaptation en BD de L’île au trésor de Robert Louis Stevenson et une série de quatre albums de jeunesse mauriciens intitulée La Carte magique. Elles mettent en évidence, à travers leurs travaux, notamment dans le cadre de projets avec Les Savanturiers ou La main à la pâte, combien cette métaphore peut se montrer fructueuse pour structurer le travail en classe et scénariser pédagogiquement des activités scientifiques construites autour de la découverte, sans nécessairement adopter un schéma linéaire (par exemple, le fameux OHERIC, inspiré de la médecine expérimentale de Claude Bernard), mais en facilitant la construction de traces et de synthèses.


			6.4. De l’école de Springfield au musée national de l’Éducation de Rouen


			L’École se doit d’être un lieu d’inclusion et d’accueil des élèves, chacun pouvant se démarquer par des caractéristiques qui lui sont propres. Aussi, interroger une certaine production « médiatique » sur la manière dont les différences sont traitées (ou pas) par l’institution scolaire apparaît judicieux. C’est à cet objectif que se sont consacrés Philippe Tremblay et Nicolas Coutant dans les chapitres réunis dans cette quatrième partie.


			Philippe Tremblay s’intéresse, dans un double chapitre, à une série exerçant une influence de taille dans la culture pop : Les Simpson (qui proposent parfois, de manière inédite… des doubles épisodes !). À partir d’un cadre d’analyse relatif à l’École inclusive (Tremblay, 2012, 2019), il analyse les dispositifs de scolarisation et les pratiques pédagogiques mises en œuvre pour Bart et Lisa Simpson à l’école de Springfield et dans d’autres écoles visibles dans la série. Les résultats indiquent que la série porte une véritable réflexion critique sur l’école, mais aussi une vision positive de l’éducation et des changements qu’elle peut apporter aux individus. Ils montrent également qu’à première vue d’autres écoles (que celle de Springfield) semblent plus inclusives (elles sont mieux dotées, leur personnel est mieux qualifié, plus motivé, il emploie des méthodes plus modernes…). Toutefois, une certaine sélection des élèves et du personnel y est présente. Ce système de marché engendre une situation difficile pour certaines écoles, dont celle de Springfield. Paradoxalement, cette dernière, même si elle présente de nombreuses lacunes notamment sur le plan pédagogique, est l’école accueillant le public le plus diversifié et la plus proche du domicile des élèves.


			Nicolas Coutant analyse les représentations des sexualités et des identités de genre en milieu scolaire à partir d’un corpus d’œuvres essentiellement français lié au cadre général des collections du musée national de l’Éducation dont il est le conservateur. Il montre ainsi que, malgré le contexte défavorable de l’après-guerre, caractérisé par un discours discriminant au sujet notamment de l’homosexualité, que quelques représentations en lien avec l’objet d’études peuvent être identifiées, mais qu’elles n’ont eu que peu d’écho dans le contexte scolaire de l’époque. Cela est également visible dans les manuels scolaires de l’époque, dans lesquels les questions liées aux identités de genre restent rares jusqu’à la fin du XXe siècle. C’est surtout au tournant des années 2000 et au début du XXIe siècle que ces questions ont fait l’objet de nombreux récits et images. L’auteur souligne également l’importance de (questionner) ce type de représentation pour lutter contre les discriminations et faire émerger des modèles positifs pour les jeunes LGBTQIA+.


			6.5. Vignettes, clichés et tableaux


			Les productions « visuelles » associées à l’école, ici entendues comme des « plans fixes » (photographie, bande dessinée, peinture) permettent de remettre en question bon nombre de dimensions scolaires. Celle retenue par les trois auteurs regroupés dans cette cinquième partie est particulièrement intéressante puisqu’elle se focalise sur ce qui est montré (ou caché) de l’espace et de son occupation par le corps. 


			Catherine Stilmant aborde la manière dont la bande dessinée représente l’espace scolaire. Elle montre un décalage entre les images véhiculées auprès du grand public et en particulier des jeunes lecteurs (la classe « autobus » où des bancs doubles sont alignés en face d’un tableau noir devant lequel l’enseignant se trouve) et la vision contemporaine de l’école, mise en avant notamment par les réformes actuelles de l’enseignement en Belgique francophone ou encore en France (qui mettent l’accent sur la nécessité d’espaces modulables et d’équipements informatiques permettant entre autres aux élèves de collaborer). L’auteure cherche aussi à comprendre, en interrogeant des auteurs et des éditeurs, les raisons de ce décalage. Une des raisons est que la représentation de la classe « autobus » permet de plonger rapidement le lecteur dans l’univers scolaire, cette « immersion rapide » du lecteur dans l’univers cible étant nécessaire en BD. 


			Hugues Draelants explore l’image de l’école véhiculée depuis le milieu du XIXe siècle par la photographie. Dans un premier temps, à partir des travaux de Margolis, il montre que ce sont essentiellement les rites et les cérémonies de l’institution (photos de classe, remises de diplômes…) qui sont montrés via les photos. D’autres sujets (scènes d’enseignement-apprentissage, salles des professeurs, tensions…), quant à eux, ne sont pas photographiés. Dans un second temps, il interroge l’intérêt épistémologique de la photographie scolaire. Pour ce faire, il présente deux positions contrastées. La première est celle de Margolis et ses collègues qui estiment que la photographie scolaire nous apprend beaucoup de choses sur le curriculum caché. La seconde est celle d’historiens de l’éducation, qui critiquent les travaux de Margolis et considèrent qu’une photographie, comme tout autre document, doit être interprétée en tenant compte du contexte dans lequel elle a été prise. 


			Cécile Mairesse explore ce que l’art montre du corps de l’élève et de la place qui lui est faite en classe. À partir d’exemples d’œuvres d’artistes réalisées depuis les Temps modernes et dans les territoires qui ont constitué la Belgique ou les pays limitrophes, elle aborde et questionne différentes thématiques, telles que la posture attendue des élèves et la disposition du mobilier en classe, qui se perpétuent depuis des lustres, par tradition. Elle aborde également la manière dont l’art vivant contemporain s’empare de ce sujet important, ainsi que la place de la réflexion sur le corps des élèves en classe – quasiment inexistante – dans les réformes actuelles de l’enseignement et de la formation initiale des enseignants en Belgique francophone. 


			6.6. Trois approches de la transmission : « la stratégie Ender », « lustrer, frotter » et le « Nord se souvient »


			Si la production étudiée dans cet ouvrage permet de réaliser des focus très précis (comme pour la question de la place du corps dans la classe telle que présentée par Mairesse), elle permet également de prendre pas mal de hauteur. Il peut alors être question, à travers des œuvres tournées vers l’avenir (la science-fiction), le passé (Games of Thrones) ou l’époque actuelle (Cobra Kaï, la série Netflix poursuivant la saga Karaté Kid) d’interroger les modèles de l’enseignement, voire une caractéristique propre de l’Homme : son investissement dans la formation et la transmission. La sixième partie de l’ouvrage, construite autour de trois chapitres, offrira d’intéressants éclairages en la matière. 


			Damien Canzittu développe l’idée que certaines œuvres de science-fiction, notamment grâce au fait qu’elles déconstruisent la réalité et la reconstruisent dans un monde différent du nôtre, peuvent être mobilisées pour réfléchir à nos pratiques passées, actuelles et futures. Pour ce faire, l’auteur définit deux concepts, le prototype et le prototope, et les confronte au monde de l’enseignement et de l’éducation. À titre d’exemple, il analyse une nouvelle de science-fiction sur le thème de l’école à partir de ces deux concepts. Il montre ainsi comment cette nouvelle (et de manière plus générale d’autres œuvres de science-fiction) pourrait être utilisée pour induire une réflexion chez le lecteur et nous permettre de réfléchir sur le monde d’aujourd’hui et de demain. 


			Karim Boumazguida, Gaëtan Temperman et Bruno De Lièvre analysent la place de l’apprentissage dans l’univers fictif de la célèbre série de fantasy Game of Thrones (GoT). Plus particulièrement, à partir de la typologie de Hart (2013), ils catégorisent les formes d’apprentissage relevées dans la série selon leur caractère formel, informel et non formel. Ils montrent ainsi que ces trois types d’apprentissage sont présents dans la série GoT. Selon eux, c’est l’apprentissage informel qui est le plus représenté. La plupart des relations d’apprentissage y sont implicites et les personnages apprennent de nombreuses choses sans en être tout à fait conscients. Leur analyse montre également que différentes stratégies pédagogiques telles que le mentorat, la maïeutique ou encore l’apprentissage par modelage sont mobilisées de manière naturelle et implicite par certains personnages.


			Damien Canzittu, Marie Bocquillon et Antoine Derobertmasure s’intéressent à la série Cobra Kai, qui constitue la suite de la célèbre série de films Karaté Kid. Ils montrent que deux mythes transformationnels, à savoir le mythe de Pygmalion et celui de Frankenstein, sont au cœur de cette série : les enseignants de karaté souhaitent transformer leurs élèves à l’image qu’ils se font de la réussite personnelle, voire à leur propre image, même si ces élèves les influencent également. À partir d’une typologie mettant en évidence trois voies du karaté, les auteurs caractérisent également les enseignements prodigués par les trois senseis de la série : Daniel LaRusso, Johnny Lawrence et John Kreese. Ils montrent notamment que ces trois voies du karaté sont présentées dans la série comme étant complémentaires. 


			6.7. Qu’est-ce que les rockeurs, rappeurs et extraterrestres peuvent nous dire de l’École ?


			L’une des caractéristiques propres aux artistes est l’expression. Leurs productions sont – ou deviennent – dès lors l’expression d’un sentiment personnel, d’une certaine société, d’une époque… dont l’École constitue un sujet central. 


			Cette expression, comme le montre cette septième et dernière partie de l’ouvrage, peut se réaliser de manière a priori anodine, par le biais d’une chanson pour enfants, celle d’Aldebert, ayant pourtant eu un certain retentissement en France, comme le souligne Justine Gaugue dans son chapitre ; elle peut également prendre une tournure totalement surprenante en plaçant l’action, en l’occurrence d’un manga, au sein d’une classe dirigée par un… extraterrestre venu détruire la Terre, comme l’étudient Valérie Duvivier et ses collègues ; elle peut aussi s’inscrire dans une certaine tradition musicale, celle du rock, entretenant une relation d’amour-haine particulière avec l’école ; finalement, elle peut aussi se matérialiser au sein d’un mouvement artistique (voire d’une culture artistique), le hip-hop, dont Émilie Souyri s’empare, par le prisme du rap, pour montrer comment (re)construire un rapport à l’École pour un certain nombre d’élèves.


			Le texte de Justine Gaugue s’ouvre sur un fait ayant eu lieu en France : en prévoyant de faire chanter à leurs élèves la chanson « Pour louper l’école » de Guillaume Aldebert, des enseignants ont suscité l’indignation d’un syndicat policier et de certains parents. Cela conduit l’auteure à poser la question suivante : peut-on rire de l’école et rire à l’école ? Pour ce faire, elle présente ce que l’on sait des capacités de l’enfant à percevoir l’humour, à le produire ou encore à l’utiliser pour faire face à certains événements. Elle montre ainsi la fonction adaptative de l’humour qui peut être perçu par l’enfant (cette perception s’affinant au fil de l’enfance), ce qui l’amène à douter qu’une chanson humoristique puisse constituer un danger réel. Elle s’interroge ensuite sur la place de l’humour à l’école en tant que facilitateur relationnel ou encore en tant que stratégie de gestion des comportements perturbateurs. 


			Valérie Duvivier, Laurent Bruyère et Célia Verschueren proposent une réflexion à partir d’un manga devenu animé : Assassination Classroom (« Classe de l’assassinat »). Ils proposent une analyse des « points forts » de ce manga à partir de la critique d’une adolescente (Célia) soumise pour accord à un groupe de dix-sept autres adolescents dans le cadre d’un stage sur la bande dessinée. Ils montrent ainsi que les avis de ces adolescents sur la série convergent. Ils établissent ensuite des liens entre les thématiques mises en évidence dans la critique de Célia et la littérature scientifique. Ils mettent en évidence qu’Assassination Classroom porte des messages forts notamment quant au lien entre les élèves et le professeur, le dépassement de soi et la joie d’apprendre. Le manga/l’animé critique également la mise en compétition des élèves et la sélection discriminatoire. 


			Dominique Broussal et Joachim De Stercke s’intéressent à la façon dont le rock’n’roll traite l’école. Les chansons analysées, telles que la célèbre Another Brick In the Wall de Pink Floyd, mettent en évidence une critique acerbe de l’école, voire de toute forme organisée d’apprentissage… alors que, comme le soulignent les auteurs du chapitre, l’expérience de jeu dans un groupe ou encore l’écriture de chansons nécessite des apprentissages. Enfin, les auteurs analysent des (auto)biographies de rockeurs pour tenter de comprendre le rôle joué par l’école dans leur formation artistique, philosophique et politique. Différents témoignages montrent notamment que certains rockeurs ont vécu des événements négatifs à l’école (ex. : harcèlement) face auxquels le rock a fait office, pour eux, de « rayon de soleil ». L’analyse montre également une forme de mépris réciproque entre le rock et l’école, qui se montre notamment incapable de déceler le talent de certains. 


			Émilie Souyri s’intéresse au hip-hop et plus particulièrement à l’une des quatre disciplines sur lesquelles il repose : le rap. Elle étudie la façon dont l’école française peut enrichir sa pédagogie à partir du rap. Pour ce faire, elle retrace le développement des hip hop studies et de la hip hop based education (HHBE) aux États-Unis, ancrée dans la pédagogie critique, la pédagogie culturellement pertinente et la théorie critique de la race. La pédagogie hip-hop met ainsi en évidence la nécessité de prendre en compte les cultures des élèves racisés ou altérisés en abordant le rap comme culture légitime. Elle propose également des formes pédagogiques citoyennes et démocratiques telles que la recherche-action participative afin de remettre en cause de manière critique les rapports actuels de pouvoir.


			La suite de la réflexion, comme le propose la formule consacrée, ne se trouve pas « au prochain épisode », mais dès les prochaines pages !
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					1. C’est dans cette veine que s’inscrit également Bauerlein (2008) dans son ouvrage The Dumbest Generation et peut-être également Hannah Arendt (1995, p. 266) qui (citée par Vervisch, 2015, p. 16) regrette que « la culture se trouve détruite pour engendrer le loisir. Le résultat n’est pas une désintégration, mais une pourriture […] dont la fonction exclusive est d’organiser, diffuser et modifier des objets culturels en vue de persuader les masses que Hamlet peut être aussi divertissant que My Fair Lady et, pourquoi pas, tout aussi éducatif ».


				


				

					2. Un quatrième argument, moins avouable ou, à tout le moins, d’un autre ordre, vise à pouvoir réunir deux passions des auteurs : celle du questionnement de l’École, de son évolution, de ses rouages… et celle des productions artistiques et culturelles diverses, de celles réputées de « qualité » à celles reléguées au statut de « divertissement ».


				


				

					3. Ce texte, publié en italien dès 1978 dans un ouvrage intitulé Il Superuomo di massa, fait l’objet d’une traduction française sous le titre De Superman au Surhomme. Ce livre (Eco, 1993) reprend une série de textes consacrés à Superman (et au « surhomme » de Nietzsche), mais aussi à Rocambole, Monte-Cristo, Arsène Lupin, James Bond ou Tarzan.


				


				

					4. Les sociologues auraient ici énormément à écrire, notamment en convoquant Bourdieu (1979) et son concept de la distinction lequel reviendrait à dire, à grand renfort de simplifications, qu’il existe une hiérarchie sociale des goûts et des pratiques et que l’adage populaire selon lequel les « goûts sont dans la nature » ne se vérifierait pas. Selon cette lecture du monde, ce que les individus écoutent, ce qu’ils choisissent pour décorer leur maison, le sport qu’ils pratiquent… serait plus ou moins fortement impacté par leur appartenance à un groupe social particulier.


				


				

					5. « Que les enseignants le veuillent ou non, les médias populaires exercent aujourd’hui l’influence la plus significative sur les adolescents » [Nous traduisons].


				


				

					6. « Ces enseignants qui ignorent la culture pop des adolescents se privent d’un précieux baromètre de l’expression adolescente et d’une persona grata utile en classe » [Nous traduisons].


				


				

					7. Les exemples, dans la littérature scientifique, d’applications ou d’utilisations pédagogiques de la pop culture ne manquent d’ailleurs pas, comme à titre illustratif en chimie (Dietrich et al., 2021) ou en économie par le biais de l’utilisation de la musique (Wooten et al., 2021) ou en histoire par le biais du jeu vidéo (Ethier et al., 2018). 


				


				

					8. « Intégrant la culture populaire dans les programmes d’études traditionnels de manière à accroître le développement de la littératie des élèves moins performants » [Nous traduisons].


				


				

					9. « Prendre la culture populaire au sérieux signifie s’engager résolument à introduire la culture populaire dans la salle de classe » [Nous traduisons].


				


				

					10. Cet art de faire de l’art à partir de l’art, d’évolutions mineures dans une conception majoritaire n’est pas non plus sans poser question quant aux dérives de ce système… voire de la Matrice, auront envie de penser certains considérant que le dernier opus de cette saga emblématique de la pop culture, forme de métaMatrix, démontre (ou dénonce) le ressassement sans fin des recettes juteuses à des fins commerciales.


				


				

					11. « Qui prédomine dans une société, à une époque donnée » [Nous traduisons].


				


				

					12. « La culture qui reste après que nous en ayons extrait celle qui est considérée “de qualité” » [Nous traduisons]. 


				


				

					13. Note des auteurs : mais quelle époque ? Artus ne le précise pas.


				


				

					14. « Davantage un terrain d’échange entre les deux » [Nous traduisons].


				


				

					15. « Il est difficile de concevoir quoi que ce soit plus “consommé” que les jeux du cirque de la Rome antique » [Nous traduisons].


				


				

					16. « Bref, si moi en tant qu’intellectuel je peux approuver, c’est populaire, si je ne le fais pas, c’est de masse » [Nous traduisons].


				


				

					17. Le même mouvement peut certainement être appliqué à la culture geek, indissociable de la pop culture : de marginalisée, voire moquée, elle deviendrait presque « tendance » au point de définir les héros de la série The Big Bang Theory.


				


				

					18. À moins que le père de la pop culture soit Jules Verne, comme le défend Allard (2021), qui ne manque pas d’arguments pour soutenir sa thèse : en plus d’être transgénérationnelles et populaires, les aventures proposées par Verne s’établissent dans un univers étendu (comme les Marvel), mobilisent la science (comme Jurassik Park), donnent lieu à des produits dérivés (comme Star Wars) et sont dotées d’un certain universalisme (comme le Seigneur des Anneaux).


				


				

					19. N’est-ce d’ailleurs pas ce que pose, à sa manière, Thyrion Lannister, lorsqu’à la question « Qu’est-ce qui unit le peuple ? Les armées ? L’or ? Les drapeaux ? », il répond « Non, ce sont les histoires. Il n’y a rien de plus puissant qu’une bonne histoire. Rien ne peut l’arrêter » (Game of Thrones, épisode 6, saison 8, 2019). Cette force du récit est également appuyée par de Saint Maurice (2019) qui considère que « tout ce que nous sommes, tous nos actes, tout ce que nous interrogeons, nous le faisons la plupart du temps et de plus en plus souvent à travers la modalité du récit » (p. 14). 


				


				

					20. « Le plus présent étant sans doute celui du personnage parti de rien (orphelin, esclave, ou personnage ordinaire sans grand talent) qui finit, au terme d’un apprentissage, par devenir un héros accompli » (Ottaviano, 2022, p. 8).


				


				

					21. Marc Demeuse et Antoine Derobertmasure (2020) ont traité de ce film dans un premier ouvrage consacré à ce que les films nous disent sur le système éducatif.


				


			


		




		

			L’ÉCOLE : 
DES ÉLÈVES ET DES PROFS… 
MAIS PAS QUE ! 


		




		

			L’image de l’enseignant 
dans la bande dessinée 
franco-belge


			Adrien Raimbault


			1. Introduction


			D’ordinaire, lorsqu’on évoque la figure de l’enseignant en bande dessinée, beaucoup songent immédiatement à la célèbre série Les profs d’Erroc et Pica. Cette œuvre, en plaçant le corps professoral au centre du récit, se démarque pourtant du schéma classique de la représentation de l’enseignant dans la bande dessinée franco-belge22.


			Mais quelle est donc cette représentation, et à quelle logique répond-elle ? Plus encore que le contexte sociopolitique dans lequel elle s’inscrit, plus encore que les différentes mutations du métier d’enseignant, il apparaît que c’est la nature et l’évolution de la bande dessinée franco-belge elle-même qui régissent la représentation de l’enseignant. Ce chapitre, qui propose une version résumée d’un mémoire soutenu en 2014 par l’auteur, est basé sur un corpus de près de cent dix bandes dessinées franco-belges, essentiellement françaises, s’attache ainsi à poursuivre la trame évolutive de l’histoire de la bande dessinée franco-belge, décomposée en quatre grandes phases : sa formation au sein du dessin de presse du XIXe siècle, son installation sur la première moitié du XXe siècle, sa mutation en bande dessinée adulte dès les années 1960 et enfin la naissance récente d’une bande dessinée « scolaire ». À chacune de ces grandes étapes correspond une représentation de l’enseignant spécifique, directement déterminée par la nature de la bande dessinée du moment.


			2. Le dessin de presse du XIXe siècle : une représentation duale, entre autorité et discrédit 


			C’est en France, au XIXe siècle et au tournant du XXe siècle, dans le cadre de l’épanouissement de trois différentes formes de dessins de presse – l’imagerie populaire, la presse satirique illustrée et l’histoire en image – que se construit de façon embryonnaire la bande dessinée franco-belge. L’enseignant y alterne tour à tour le rôle de modèle, d’épouvantail et de clown, et ce, alors que les illustrations du XIXe siècle « ont joué un rôle considérable dans la formation de certaines opinions collectives » (Kahan-Rabecq et Cros, 1952, p. 8).


			En premier lieu, en France, l’imagerie populaire – ou image d’Épinal – s’adresse, à partir de la moitié du XIXe siècle jusqu’à son déclin vers les années 1880, majoritairement aux enfants, c’est pourquoi elle peut notamment se faire moralisatrice. Il est peu étonnant de ce point de vue que l’enseignant y soit dépeint comme une figure d’autorité et un modèle de comportement. La promotion par ce biais des « Hussards noirs », incarnant dès les lois Jules Ferry23 l’exemplarité de la République, s’inscrit d’ailleurs dans une logique proche, celle de la propagande politique.


			En second lieu, la presse satirique illustrée connaît quant à elle un apogée à la fin du XIXe siècle, tandis que la liberté de la presse est promulguée en 1881. Fini la censure de la caricature et place à trente années d’un affrontement politique indirect par journaux interposés entre école laïque et école catholique. L’enseignant est leur porte-étendard, il se retrouve projeté en première ligne de cet affrontement : « Si les arguments touchent la raison, il faut avant tout s’en prendre à l’image de l’adversaire et créer un sentiment de répulsion irrationnel, mais virulent à son égard. Dans cette optique, l’image satirique paraît particulièrement efficace. Elle vise à détruire les idoles » (Doizy, 2006). Là où l’enseignant clérical est présenté comme antirépublicain, anti-patriote, dogmatique, brutal, voire pervers, l’enseignant républicain est quant à lui jugé inefficace, révolutionnaire, darwiniste et producteur d’une jeunesse dépravée. C’est ainsi que la presse satirique ouvre la boîte de Pandore : le discrédit de l’image de l’enseignant vient désormais concurrencer celle de son autorité. 


			Au même moment, dans les années 1880, naissent les illustrés pour la jeunesse, qui font la part belle aux histoires en image et qui marquent le début de la stabilisation de la bande dessinée. Ces illustrés bénéficient de la reconversion de toute une frange des caricaturistes français vers le jeune public. Parmi eux, le dessinateur Christophe, un des précurseurs de la BD en France, qui crée L’idée fixe du savant Cosinus en 1893. Le savant Cosinus n’est ni plus ni moins que le premier personnage de professeur notoire de la bande dessinée franco-belge. Il est avant tout un bourgeois ridicule, victime de sa propre bêtise et constamment en voyage, deux grands thèmes du récit du XIXe siècle. C’est également un savant aux inventions farfelues, n’enseignant pour ainsi dire quasiment jamais. Pour autant, il inaugure le motif de la pitrerie de l’enseignant dans la bande dessinée franco-belge, que reprendra rapidement Joseph Pinchon avec Bécassine ‒ la première série de bande dessinée franco-belge24 ‒, prolongeant ainsi l’héritage satirique en la matière. 


			3. L’enseignant tiraillé entre dualité de la représentation et de la non-représentation 


			Jusqu’aux années 1960, la bande dessinée évolue très peu vis-à-vis de la manière dont elle s’est formée au tournant du XXe siècle : il s’agit d’un phénomène de presse, calibré au format du feuilleton découpé en épisodes, exclusivement orienté vers la jeunesse – Thierry Groensteen (2009, p. 28-29) parle du « ghetto de la littérature enfantine » ‒, et dont le thème de prédilection n’est plus le voyage, mais un thème proche, l’aventure. Cette « jeune » bande dessinée, tant en âge qu’en termes de public, réserve à l’enseignant la même représentation bicéphale héritée de ses origines, entre autorité et dérision. Celle-ci semble ne pas réellement évoluer.


			Sur les quelque cent dix bandes dessinées qui composent le corpus de cette étude, seule une vingtaine mettent en scène un enseignant sur une période de plus de 60 ans, jusque dans les années 1960, là où près d’une centaine se concentrent sur les cinquante dernières années. On peut identifier deux causes majeures à cette absence relative de l’enseignant avant 1960. 


			La première cause de cette absence réside dans le monopole du récit d’aventures, du type western et science-fiction, qui laisse naturellement peu de place à l’enseignant. Faisant le constat de la faible présence du gendarme dans Tintin, Arnaud-Dominique Houte (2013) livre son analyse en ces termes : « Pourquoi s’en étonner ? Les lecteurs et les auteurs de bandes dessinées partagent un goût pour l’aventure et l’exotisme qui ne laissent guère de place à la représentation d’une force de police trop banale. » Que dire alors de l’enseignant, d’une banalité encore plus marquée ? Lui est préférée la figure du savant, chercheur, sage et autres spécialistes en tout genre qui s’inscrivent dans un cadre scientifique plus favorable au récit d’aventures et qui éloignent de l’austère situation d’enseignement : ce sont le professeur Mortimer, le professeur Tournesol, le génie Léonard, le comte de Champignac ou le Grand Schtroumpf, pour ne citer que les plus éminents. Le récit d’aventures s’est également focalisé sur des personnages de jeunes adultes, des Pieds Nickelés à Lucky Luke en passant par Spirou et Fantasio, éclipsant quasi systématiquement celui de l’enfant, plus propice à la présence d’un enseignant. Les exceptions que constituent notamment Zig et Puce et Benoît Brisefer le confirment, dans le sens où ceux-ci ne vivent que des aventures extrascolaires, des aventures d’« adultes », en quelque sorte. 


			En second lieu, durant l’entre-deux-guerres, le milieu éducatif, laïc comme catholique, n’est guère favorable à la multiplication des bandes dessinées pour la jeunesse qui connaissent une dérive vers le divertissement, là où, depuis leur origine, les journaux pour enfants étaient investis d’une fonction éducative et moralisatrice. L’après Seconde Guerre mondiale modifie le contexte, comme le souligne Thierry Groensteen (2009) : « Guerre froide, corporatisme professionnel, protectionnisme culturel, résistance à la modernité et croisade moralisatrice se conjuguent donc pour réclamer des mesures législatives ». Est alors promulguée, en France, la loi no 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse, dont l’article 2 affirme que celles-ci « ne doivent comporter aucune illustration, aucun récit, aucune insertion présentant sous un jour favorable le banditisme, le vol, la paresse, la lâcheté, la haine, la débauche, ou tous actes qualifiés de crimes ou délits, ou de nature à démoraliser l’enfance et la jeunesse ». Plus que la censure, c’est l’autocensure des auteurs, imposée par les éditeurs désireux de prévenir de potentielles interdictions, qui contribue à restreindre le choix du personnage de l’enseignant pour privilégier l’exotisme. 


			Ainsi figée, comment fonctionne cette représentation duale de l’enseignant sur une si longue période ? C’est ici qu’intervient la notion d’« élément organisateur » chère à Jean-Claude Abric (1994), qui désigne un élément indispensable qu’un objet social, ici l’enseignant, doit comporter pour appartenir à une représentation sociale, constituant son « noyau de représentation ». Abric donne l’exemple de l’artisan dont les cinq éléments organisateurs sont « travailleur manuel », « amour du métier », « travail personnalisé », « travail de qualité » et « apprenti ». Cela conduit, par exemple, à ne pas considérer comme tel un artisan qui ne possède pas cet « amour du métier ». « Vieillesse », « apparence austère », « situation active d’enseignement », « exercice de l’autorité » : voilà les quatre principaux éléments organisateurs qui constitueraient, dans notre corpus, le noyau de représentation de l’enseignant dans la bande dessinée franco-belge de la première moitié de XXe siècle. Le trait le plus important des quatre demeure l’autorité, dans la mesure où le professeur est souvent cantonné à cette seule fonction, avant même celle d’enseigner. Un tel stéréotype est abondamment utilisé « parce qu’il contribue à la lisibilité du récit qui se veut sans ambiguïté. Les auteurs adoptent sans hésitation les prescriptions d’un code culturel dont la connaissance préalable permet au jeune lecteur visé d’établir une relation de familiarité quasi instantanée avec les personnages du récit », comme nous l’expliquent Catherine Allamel-Raffin et Jean-Luc Gangloff (2007). Cette prégnance de l’autorité de l’enseignant est également justifiée par l’ordre, voire le progrès que celui-ci incarne dans une bande dessinée franco-belge alors très conservatrice.


			C’est aussi ce stéréotype qu’utilisent les auteurs de bande dessinée afin de tourner en dérision les personnages d’enseignants, via le concept de stéréotype du second degré présenté « comme un déjà-dit dont on n’est pas dupe et dont on exploite la valeur iconique, ironique ou ludique » (Migozzi, 2005 in Allamel-Raffin & Gangloff). Il s’agit désormais d’exagérer, de détourner ou de retourner leur autorité afin de provoquer l’ironie. Exagérer l’autorité de l’enseignant, c’est par exemple faire de lui un sadique excessif ; la détourner, c’est par exemple placer Ribouldingue, Filochard et Croquignol dans la peau d’enseignants dans l’album Les Pieds Nickelés au lycée (1952). Le retournement de l’autorité désigne quant à lui l’inversion des valeurs ou des rapports de domination entre professeur et élève. Dans le premier tome des Dingodossiers (1967), un élève fantasmé en roi impose ainsi son bon vouloir à ses enseignants.


			4. L’éclatement de l’image de l’enseignant par la bande dessinée adulte


			Dans les années 1960 émerge, notamment avec le magazine Pilote, la bande dessinée adulte qui vient libérer et diversifier la représentation de l’enseignant. Une bande dessinée contestataire et politique, contemporaine de Mai 68, apparaît alors, avec à sa tête ce que Thierry Groensteen (2009) appelle la « génération 68 ». Il s’agit de Fred, Cabu, Wolinsky, Gébé, Siné, Cavana et Reiser25, qui ont fait les grandes heures des journaux satiriques Hara-Kiri, puis, après l’interdiction de sa version hebdomadaire, Charlie Hebdo, qui constitue sa relève de 1970 jusqu’à aujourd’hui. Si l’esprit de Mai 68 s’inscrit dans la libération des mœurs et la remise en cause de l’autorité gaullienne, quoi de plus naturel que l’enseignant, en tant que figure d’autorité, en fasse alors les frais, du Grand Duduche (dès 1963) de Cabu aux caricatures de Wolinsky ? Cette bande dessinée politico-sociale de l’école s’est poursuivie sur tous les tons et sans interruption jusqu’à aujourd’hui, notamment dans les journaux précités ainsi que dans Le Canard Enchaîné ou dans la caricature de blog, épousant l’actualité de la fameuse « question scolaire ». Mais elle ne se limite pas au dessin de presse : La salle des profs (2012) de Charb évoque tour à tour, avec un humour très noir, la violence à l’école, l’absentéisme, l’échec scolaire et le malaise enseignant, autant d’éléments de la supposée « crise de l’école ».


			La meilleure façon de comprendre comment la bande dessinée adulte et politique a ouvert la voie à l’éclatement de la représentation de l’enseignant est d’observer le véritable fantasme dont celui-ci, et l’enseignement en règle générale, a ensuite été l’objet. Dans la continuité de Mai 68, une BD telle que Bananes métalliques (1982) de Frank Margerin permet de l’illustrer. Ce dernier, qui affirme que Mai 68 a changé sa vie26, y dépeint une galerie d’enseignants tous plus « rock n’roll » les uns que les autres, dans un esprit libertaire assumé. Un lycée tel que ce Lycée Rocky relève du fantasme, mais d’autres auteurs ont tenté de proposer de nouvelles modalités d’enseignement, tentant de dégager des modèles et des repoussoirs au-delà de la norme institutionnelle scolaire. Ainsi, alors que la bande dessinée LAP ! Un roman d’apprentissage (2014) d’Aurélia Aurita se penche sur le fonctionnement administratif et pédagogique innovant du Lycée Autogéré de Paris, L’Institution (1981) permet à Binet de nous offrir son expérience et sa vision pour le moins critique du pensionnat religieux. Dans un registre plus terre à terre, l’enseignant peut être directement objet de fantasme dans la BD érotique, que ce soit dans un rapport dominant de type enseignant-élève avec La mauvaise élève (1995) d’Ardem ou dans une position de dominé dans L’institutrice (2001) de Bruce Morgan, retournant ainsi le stéréotype d’autorité, cette fois dans une démarche non plus de dérision, mais de fantasme érotique. Du côté des mangas japonais, l’enseignant est réellement omniprésent, que ce soit dans la bande dessinée érotique – le hentai – ou non. 


			Cantonner la bande dessinée adulte à la politique et au fantasme serait pourtant réducteur : ce serait passer sous silence toute une batterie de genres nouveaux ou de genres classiques remis au goût du jour, qui ont aussi contribué à éclater la représentation de l’enseignant. Dans le registre humoristique de cette représentation, avec notamment le genre de l’aventure, la nouveauté réside dans l’ajout de caractéristiques matures à la traditionnelle dichotomie autorité-dérision. C’est ainsi que, dans la série M. Rectitude et Génial Olivier (dès 1974) de Jacques Devos, le professeur entretient des rapports successivement autoritaires et adultes avec l’enfant Olivier27, que, dans les Rubrique-à-brac (dès 1968) de Gotlib, l’impertinent professeur Burp donne aux lecteurs des cours parfaitement absurdes et que, dans La Rose et le Glaive (1991) d’Uderzo, la barde Maestria milite activement en faveur du féminisme. Apparaît également le registre réaliste de la représentation de l’enseignant, qui lui confère une image de vraisemblance, que ce soit par souci de réalisme documentaire dans le genre historique ou encore d’immersion narrative dans le genre fantastique et le roman graphique. On peut, à titre d’exemple, observer comment, dans Les phalanges de l’Ordre Noir (1979), Pierre Christin et Enki Bilal ancrent le professeur Kessler dans une certaine « crédibilité ». 


			C’est le grand progrès apporté par la bande dessinée dite adulte : en incluant l’enseignant dans des récits et des enjeux relativement matures, elle n’a pas seulement multiplié sa représentation, mais elle l’a aussi considérablement diversifiée et enrichie. L’enseignant n’est désormais plus un faire-valoir narratif, il n’est plus tenu d’exercer uniquement son autorité ou d’être fugacement en situation d’enseignement : ces éléments organisateurs sont remis en question et son noyau de représentation semble trembler sur ses gonds, pour reprendre la structure de la représentation sociale proposée par Abric. L’enseignant tend à devenir un véritable héros de la bande dessinée franco-belge et à ce titre un personnage complet, complexe et protéiforme.


			5. L’écartèlement de l’image de l’enseignant dans la bande dessinée « scolaire »


			Les bandes dessinées dites « scolaires », caractérisées par des thématiques centrales liées à l’école, sont aujourd’hui particulièrement en vogue. L’enseignant y est écartelé, offrant des images très contrastées dans lesquelles le meilleur côtoie le pire. Trois types de bande dessinée scolaire peuvent se distinguer. 


			Le premier type adopte la « focale élève » qui place celui-ci au centre du récit. Elle commence à la fin des années 1980 et au début des années 1990 par le triomphe thématique et commercial de « l’enfant terrible ». Parfois également appelé « enfant roi », c’est un enfant farceur, impertinent ou maladroit ayant un quotidien de vie en partie scolaire. Là où seulement six œuvres correspondent à cette thématique sur 68 années, de 1909 à 197728, on peut en dénombrer vingt sur 28 ans, de 1986 à aujourd’hui. Elles ne se limitent donc pas aux « stars » que sont Cédric (dès 1986), Le Petit Spirou (dès 1990), Titeuf (dès 1992), L’Élève Ducobu (dès 1992) ou encore Kid Paddle (dès 1996). Logiquement favorable à la présence de l’enseignant, la focale élève, en adoptant le point de vue de l’enfant, lui réserve pourtant une représentation quelque peu régressive, en usant abondamment de ses principaux stéréotypes tels que l’austérité de l’apparence, la situation active d’enseignement ou l’exercice abusif de son autorité. Mais les jeunes élèves peuvent être mis en scène de manière différente, dans un modèle relativement mature, comme dans les aventures de Calvin et Hobbes ou de Pico Bogue (dès 2008). Le contexte du collège ou du lycée offre généralement une représentation de l’enseignant plus clémente : il ne s’agit plus pour les élèves d’affronter les enseignants, mais de mettre en lumière les rapports entre adolescents. 


			Le deuxième type de bande dessinée scolaire correspond à la « focale enseignant ». Elle est mise en œuvre par des enseignants devenus auteurs, notamment via la bande dessinée de blog. Force est de constater son caractère prolifique : quinze blogs BD tenus par des enseignants ont pu être dénombrés, allant des instituteurs au thésard par ailleurs enseignant, en passant par des professeurs de collège-lycée. Propice à la chronique, le genre alterne autobiographie, témoignage documentaire ou – littéralement – anecdotique, autodérision et douce moquerie des élèves. Parfois même certaines de ces publications trouvent des éditeurs et sont publiées en albums, par exemple Le journal d’un remplaçant (2007) de Martin Vidberg et Une année au lycée (2014) de Fabrice Erre. Ce dernier cas permet de comprendre comment la focale enseignant peut constituer une consécration de la représentation de l’enseignant. Celle-ci peut en effet combiner réalisme du témoignage, richesse et diversité des activités d’enseignement, et une vision lucide, humaine et introspective du corps de métier. La bande dessinée offre par exemple une réflexion de l’auteur sur sa propre représentation : 


			Moi-même, ceci n’est pas ma vraie tête ! Je ne suis pas un vieux décrépi ! J’ai 40 ans, c’est pas vieux ! […] Si je me suis dessiné plus vieux que je ne suis, c’est pour mieux m’identifier à une image ! Dès qu’on se trouve dans le camp des profs, on fait partie de la catégorie des « vieux » pour les élèves… […] Je me suis permis des libertés sur les faits et les gens, pour les mettre à distance, pour atteindre une certaine vérité interprétée… C’est donc en quelque sorte de la réalité fictionnalisée !


			Enfin, le dernier type de bande dessinée scolaire est celui de la « focale enseignement », qui fait du professorat en tant que corps de métier le héros de la bande dessinée en se concentrant sur la vie d’une école en général, sur un groupe d’enseignants ou sur un enseignant particulier. Cette focale constitue une autre forme de consécration d’un corps de métier devenu « à la mode ». Elle correspond à une quinzaine de bandes dessinées ou de séries de bande dessinée. Parmi elles, Silex and the City, réalisée par Jul et parue dès 2009, qui consiste en une fiction préhistorique humoristique faisant référence à la société contemporaine de façon anachronique, les deux parents de la famille autour de laquelle tourne l’histoire étant enseignants – de chasse et de « préhistoire-géo ». Pour la seule et unique fois dans tout le corpus de cette étude, des enseignants peuvent être à la fois en situation d’enseignement et héros récurrents d’une aventure qui ne tourne pas exclusivement autour de l’école. Cette banalisation – positive ici – de la profession au sein de la bande dessinée franco-belge est le principal acquis de la focale enseignement. 


			Ce n’est pourtant pas elle qui sert nécessairement le mieux sa représentation : l’emblématique série Les Profs (dès 2000) par Pica et Erroc est de ce point de vue ambiguë, se situant à mi-chemin entre le stéréotype et le réalisme. En effet, elle enchaîne, à travers une galerie très fournie de personnages de professeurs de lycée, une bonne partie des stéréotypes couramment associés aux enseignants, de la prof d’espagnol déprimée au vieux prof de français sadique et réac’, en passant par le prof d’histoire-géographie syndicaliste forcené. On peut tout de même discerner une certaine actualité dans ces stéréotypes : la tentation cartoonesque ne saurait cacher la satire et la dimension journalistique. Ainsi, Antoine Polochon, un autre personnage de prof d’histoire-géographie, peut s’exclamer dans le tome 10 intitulé Motivation 10/10 (2007) : « Mais on est mal formés, mal considérés, on subit la violence et on n’est soutenu ni par l’Administration ni par les parents ! » 


			6. Conclusion


			Sans surprise, les représentations de l’enseignant sont largement dépendantes des évolutions du média qui la véhicule, même si celui-ci, pendant longtemps, lui a réservé peu de place. Le récent rattrapage quantitatif puis qualitatif, initié par la bande dessinée adulte et poursuivi dans la bande dessinée scolaire, s’il a ouvert la voie à de nombreux éléments organisateurs nouveaux, n’a pourtant pas permis de modifier profondément le noyau de représentation de l’enseignant, qui semble rester hanté par son image originelle. Mais ce rattrapage est le signe d’une dynamique qui, en dehors des publications orientées vers la jeunesse, tend à faire de l’enseignant un héros de bande dessinée, à la fois banal et complexe. Peut-être l’espoir est-il à chercher du côté des romans graphiques dans lesquels, de LAP ! à Une année au lycée, apparaissent les représentations les plus riches. L’existence du graphic novel biographique et américain Feynman d’Ottaviani et Myrick (2012), qui décrit de façon romancée la vie du brillant universitaire et professeur de physique américain, prouve que la bande dessinée franco-belge a peut-être encore un retard à rattraper de ce point de vue là.
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					22. Bien qu’aucune définition ne fasse totalement l’unanimité, nous entendons ici par « bandes dessinées franco-belges » les bandes dessinées produites en français et qui donneront notamment naissance à « l’école de Marcinelle » du Journal de Spirou et à « l’école de Bruxelles » du Journal de Tintin qui en seront les représentants les plus connus. On peut notamment consulter à ce propos François (2005) ou Groensteen (2009). Concernant l’objet de ce chapitre, c’est principalement l’École en France qui en constitue le cœur, notamment pour les périodes les plus anciennes, bien antérieures à l’apparition de l’appellation « bandes dessinées franco-belges ». 


				


				

					23. Une série de lois sur l’école primaire menée sous la Troisième République par Jules Ferry, alors ministre de l’Instruction publique, la rendant gratuite (1881), laïque et obligatoire (1982). 


				


				

					24. Dans la mesure où une série constitue une succession d’épisodes mettant en scène le même personnage et étant publiée en une collection d’albums. Le premier de ceux-ci est L’enfance de Bécassine paru en 1913, mais le personnage de Bécassine apparaît en 1905 dans le premier numéro du magazine pour petites filles La semaine de Suzette.


				


				

					25. Cette « génération 68 » est également constituée, aux yeux de l’auteur, de Mandryka, Gotlib et Moebius dans la bande dessinée classique.


				


				

					26. « Maintenant, c’est le fric qui dirige tout. Mai 68 m’a ancré dans mes idées de gauche. Je n’ai jamais milité, mais je suis resté fidèle à mes idées de l’époque. Mai 68 a changé ma vie ». Franceinfo.fr, 22 septembre 2013.


				


				

					27. Le chapitre suivant de notre ouvrage, rédigé par M. Demeuse, est consacré à ce duo qui a fait les beaux jours du Journal de Spirou.


				


				

					28. L’espiègle Lili dès 1909, Quick et Flupke dès 1930, Le Petit Nicolas dès 1955, Boule et Bill dès 1962, dans une certaine mesure Génial Olivier dès 1963 et enfin Tom Tom et Nana dès 1977. Cette inexploitation est d’autant plus étonnante que, de l’autre côté de l’Atlantique, les comics américains en font dès le départ un de leurs inépuisables thèmes de prédilection, avec notamment Buster Brown (dès 1902), les Katzenjamer Kids (dès 1897), Little Jimmy (dès 1904) ou encore Winnie Winkle (dès 1920). Le thème des enfants terribles trouve son origine dans la série de BD allemande Max und Moritz parue pour la première fois le 4 avril 1865. 


				


			


		




		

			Génial Olivier : 
technocancre et génie créatif 
de la triche


			Marc Demeuse, 
Université de Mons


			1. Le cancre dans la BD francophone


			La bande dessinée et le cinéma offrent une large palette de cancres et de génies aux prises avec l’institution scolaire et des maîtres plus ou moins tyranniques, comme le montrent bien, pour la BD, Sercan Erceylan, Olivier Maulini et Adrien Raimbault dans cet ouvrage. Parmi ces élèves turbulents, certains mobilisent des trésors d’ingéniosité technologique pour triompher des situations scolaires. Du Génial Olivier (1963) de la bande dessinée de Devos aux sous-doués du film éponyme29, les inventions s’accumulent. Certaines sont particulièrement sophistiquées alors que d’autres relèvent davantage de la ruse et du mauvais tour de potache. On se prend à rêver d’une sorte de Concours Lépine30 des jeunes inventeurs regroupés au sein d’une catégorie spéciale « inventions scolaires ». 


			Dans le seul domaine de la bande dessinée consacrée à ces héros scolaires, les étagères des librairies semblent à présent pouvoir bien se remplir. Nombre de ces œuvres se transforment également en séries d’animation pour la télévision et en films destinés au grand écran. C’est ainsi que Titeuf connaît le succès à travers une série d’animation dès 2001 puis, en 2011, dans un long métrage. C’est aussi le cas pour les Blagues de Toto au cinéma en 2020, dix ans après les cinquante-deux épisodes d’animation pour la télévision, pour les péripéties de l’Élève Ducobu (2011, 2012, 2020 et 2022) ou pour les aventures de Thierry Boulard, incarnées par Kev Adams dans Les Profs (2013 et 2015). D’autres héros viennent compléter le paysage, sans doute pour les plus jeunes, comme les quinze tomes d’Anatole Latuile de Muller, Didier et Devaux chez Bayard Éditions Jeunesse dans la collection « BD Kids » depuis 2017, avant d’être portés à l’écran en 2018. On peut aussi mentionner la série Louca de Bruno Dequier, seize tomes publiés depuis sa création en 2013, qui racontent la vie d’un adolescent maladroit à l’école et avec les filles et qui est coaché… par un fantôme doué pour le foot.


			L’école et les cancres constituent une source infinie d’inspiration, il est donc impossible d’en donner une liste exhaustive. Nous pouvons par exemple citer la série au titre explicite Les cancres, soit trois volumes de Gaby et Cédric Ghorbani, et les sept tomes des aventures de l’élève « Boulard » d’Erroc et Mauricet, qui donne tant de fil à retordre aux enseignants de la série Les Profs. Avant eux, les dix-huit tomes du Petit Spirou de Tome et Janry proposent depuis 1990 de nombreuses aventures du sympathique petit groom dont une part importante se déroule dans le milieu scolaire, y compris dans un passé plus lointain, grâce aux souvenirs de son facétieux Grand-Papy. Le lien avec le monde de l’école y est évident, y compris à travers les différents titres qui font référence à des préceptes plus ou moins pédagogiques/éducatifs et certaines couvertures qui s’inspirent directement du contexte scolaire. Les personnages adultes sont très largement des enseignants ou des acteurs de l’école : la prof de math, Claudia Chiffre, dont la plastique et le nom rappellent une mannequin célèbre ; le prof de gym, Monsieur Mégot ; le « dirlo » ; ou Monsieur Nerdebeux, le préfet de discipline dont le nom, orthographe mise à part, fait directement référence à la matraque souple et aux méthodes musclées. Les aventures du Petit Spirou font aussi l’objet d’une adaptation sous la forme d’une série de soixante-dix-huit épisodes de 13 minutes pour la télévision, diffusés à partir de 2012, et d’un long métrage pour le cinéma en 2017 avec Pierre Richard (le grand-père), François Damiens (Monsieur Mégot, le professeur de gym), Natacha Régnier (la maman) et même Philippe Katerine dans le rôle de l’abbé Langélusse. Depuis 2009, des compilations permettent de mettre en évidence certains personnages secondaires de Tome et Janry (2021), comme le feront également les auteurs de la franchise Ducobu qui ajoutent aux vingt-cinq tomes de ce « héros de la triche » quatre tomes consacrés à l’Instit’ Latouche et trois autres à Léonie, l’éternelle rivale… sans oublier une « compil’ de Noël » ! 


			Les trois tomes d’Une année au lycée de Fabrice Erre (chez Dargaud) sont sans doute plus singuliers et touchent directement les enseignants. En effet, s’ils mettent en scène des élèves et leur professeur, c’est à travers le regard de l’enseignant. Comme le précise avec humour l’auteur, lui-même enseignant (Erre, 2014, p. 6, cases A1-B2), 


			Ne vous attendez pas à un recueil de gros gags sur les profs… on n’a pas le temps de faire du gros gag à longueur de journée, figurez-vous. On a un programme à finir. Non, ce livre est un témoignage. Mon témoignage. Voyez-vous, je suis prof d’histoire-géo et auteur de bande dessinée. Je vais donc vous raconter comment se passe une année dans mon lycée, depuis mon point de vue.


			On pourrait encore mentionner les aventures du Petit Nicolas de Sempé et Goscinny, créées en 1956, même s’il ne s’agit pas, au départ, d’une bande dessinée, mais de récits entrecoupés d’illustrations. Ses aventures connaissent une première adaptation cinématographique dès 1964 (par André Michel) sous le titre La photo de classe, avec Michael Lonsdale dans le rôle du père et Bernadette Lafont dans celui de la mère31. Il faut attendre 2009 pour retrouver Le Petit Nicolas sur grand écran (par Laurent Tirard), puis 2014 pour Les vacances du Petit Nicolas et enfin 2021 pour découvrir Le trésor du Petit Nicolas (de Julien Rappeneau). Une version d’animation est, quant à elle, diffusée à partir de 2009.


			Si les aventures évoquées jusqu’ici se déroulent presque exclusivement dans le cadre scolaire ou parascolaire, d’autres bandes dessinées impliquent un groupe d’élèves dans un cadre plus large, l’école n’étant pas nécessairement au cœur de leurs aventures32, comme pour les aventures tendres de Jojo de Geerts, publiées dans dix-huit albums entre 1987 et 2010, ou présentent une scène de classe, comme dans les aventures de Tintin au Congo (Hergé, 1970, p. 36-38), d’Astérix dans le Combat des Chefs ou dans certaines planches des Rubriques-à-brac de Gotlib (Nizette, s.d.). Les Dingodossiers de Goscinny et Gotlib (2005 pour l’intégrale) consacrent davantage de place aux enseignants, à leurs corrections (p. 54-55), à leur rentrée (p. 56-57) et à la critique de l’école qu’aux élèves, évoqués plus indirectement à travers quatre rédactions de l’élève Chaprot dans les récits intitulés : « Rédaction » (p. 149-152), « Un oiseau énervant » (p. 153-156), « Le rusé renard » (p. 173-174) et « Notes sur le printemps » (p. 175-180). Une anecdote est aussi consacrée à la manière de vivre « Le moment de gloire » à l’école (p. 170-171) et deux planches sont dédiées à une typologie des « Élèves remarquables » (p. 228-229). L’histoire la plus intéressante, par rapport à la vie des élèves, est sans doute celle baptisée « La rentrée enchantée » (p. 197-202), extraite du journal intime de l’élève Chaprot… qui raconte son retour en classe alors qu’il doit redoubler son année… mais cette histoire se révèle plutôt une critique des apprentissages scolaires qu’une réflexion sur le redoublement vécu par un élève.


			2. Génial Olivier


			Ne pouvant prétendre à l’exhaustivité, nous nous limiterons dans la suite de ce chapitre à l’œuvre très fournie de Devos et à son Génial Olivier. Les aventures de ce dernier paraissent au début des années 1960 et se poursuivent durant près de trois décennies. Nous tenterons de présenter l’étendue de la palette de ses inventions et de leur évolution en regard des différentes situations scolaires auxquelles elles tentent de répondre en préservant leur inventeur d’un surcroît d’efforts et de punitions, dans une école relativement intemporelle. 


			Si certains jeunes génies déploient leur énergie pour éviter de s’investir dans les tâches scolaires, parfois à travers une réelle débauche de moyens, d’autres veulent simplement aller au-delà des exercices scolaires en poussant la réflexion et en appliquant à leur manière, au risque de provoquer des catastrophes en chaîne, ce qu’ils ont appris à l’école. Olivier s’inscrit plutôt dans cette seconde voie. Outre le fait que ses aventures ont réjoui nos lectures de jeunesse, c’est cet aspect qui nous a particulièrement séduit dans les activités créatrices du jeune Olivier Delabranche (figure 1) qui se définit lui-même comme gratifié par sa bonne étoile « de la bosse de la cybernétique » et précise que « électronique, chimie et mécanique ondulatoire n’ont aucun secret » pour lui. Malheureusement, constate le jeune génie, « cela n’a que peu de poids pour les études scolaires ! Et en fait de géographie, histoire ou grammaire »33, comme il l’ajoute avec lucidité, « je ne suis qu’un superbe, magnifique et obstiné CANCRE ! … » (Le dernier Tiroir, p. 11, A1-A2)34 


			Dès les premières pages (Intégrale, no 1, p. 17, D1-F1), les relations entre Olivier et son enseignant sont bien précisées : 


			M. Rectitude à Olivier : « Je vous considérerais volontiers comme un nouveau de Vinci… si vos connaissances en d’autres branches ne me laissaient béant devant leur vide vertigineux. Aussi ai-je l’honneur de vous déclarer une guerre aussi courtoise qu’impitoyable sur le champ de vos connaissances théoriques, ce qui, en bon français, signifie qu’à la fin du mois, je vous attendrai dans un examen oral dont les sujets seront grammaire, géographie et histoire. À bon entendeur, salut35.


			Rentré à la maison, Olivier, plutôt que se mettre immédiatement à l’étude de ces sujets ardus pour lui, consulte sa « calculatrice », une sorte de superordinateur grand comme un buffet, pour estimer ses chances de réussite et conclut : « Je m’en doutais, hélas ! J’ai 0,00003 chance sur mille d’avoir 5/10 » (p. 18, F2). Après avoir « dormi sur la question » et testé sans succès un dispositif d’apprentissage durant son sommeil, Olivier prend sa décision : « Alors, tant pis ! La honte au front, je devrai me résigner à tricher ! Il me faut trouver un artifice » (p. 19, C1). 


			La solution qui se dégage est finalement de créer un double, Olivier II, auquel il enseigne « les compléments ardus de son ignorance ». Le robot, le jour de l’examen, ne peut se rendre à l’école pour passer l’épreuve, faute de batteries suffisamment chargées… Olivier se décide à affronter ce qu’il imagine être son supplice, encore aggravé par la présence inopinée de l’inspecteur. Surprise pour tous les protagonistes qui avaient parié sur la débâcle du génie : à force d’avoir répété à son robot la matière de l’examen, Olivier est parfaitement capable de la régurgiter. M. Rectitude est bien obligé, la mort dans l’âme, de reconnaître la réussite d’Olivier. Celui-ci pousse cependant son avantage un peu trop loin en envoyant son double à la remise des prix… où la supercherie est mise à jour et lui retire tous les avantages de sa prestation bien réelle, le condamnant à une nouvelle épreuve sous haute surveillance cette fois.


			Pour Raimbault (2014, p. 79-80), 


			par l’intelligence dont il fait preuve, Olivier n’est pas à proprement parler un simple enfant terrible, et la série tient autant, voire plus, du tout public Léonard36, et son loufoque inventeur, que de Quick et Flupke, série plus orientée vers la jeunesse. Et c’est pour la même raison que les rapports qu’entretiennent Olivier et M. Rectitude peuvent parfois faire preuve d’une subtile et originale maturité : le professeur ne se contente pas de considérer Olivier comme un mauvais élève à pourchasser et à sanctionner, mais peut aussi éprouver de l’admiration à son égard face à l’ingéniosité dont le petit génie fait souvent preuve37 […]. Ces rapports oscillent donc entre ceux qu’un adulte réserve à un élève pour le moins dissipé – moralisme, infantilisation, méfiance, sévérité – et ceux que peuvent entretenir entre eux deux adultes qui s’estiment – respect, admiration, confiance, complicité. La série, offrant ainsi une image de l’enseignant à la fois traditionnelle et plus nuancée, a le mérite de rappeler que tout enseignant interagit avec des adultes en devenir dont certains peuvent et doivent parfois être considérés comme tels.


			Comme le souligne Stilmant dans cet ouvrage, la BD montre très largement une image désuète de l’école, à laquelle Devos ne déroge pas, même si son héros ne manque pas d’imagination pour faire bouger les lignes, sans pourtant y parvenir, repris en quelque sorte par le système et son très peu souple et bien nommé instituteur, Monsieur Rectitude. Pour ce dernier, la technologie n’est que menace de désordre. L’organisation spatiale de sa classe ne peut être que conventionnelle, dans sa forme « autobus » de rangées de bancs bien alignés devant l’estrade et le tableau noir. Les leçons, comme les punitions, semblent intemporelles, malgré les vingt-cinq années durant lesquelles sont publiées les aventures d’Olivier et de ses camarades.


			[image: Une image contenant texte, dessin au trait]


			Figure 1. Olivier Delabranche alias Génial Olivier 
(Jacques Devos, reproduit avec l’aimable autorisation 
de Jean-Jacques Devos).


			Olivier Delabranche, alias Génial Olivier, naît en effet sous le crayon de Jacques Devos, dessinateur bruxellois, le 8 août 1963, dans un mini-récit du numéro 1321 de Spirou (Intégrale, no 1, p. 10), et poursuit sa carrière de cancre assidu jusqu’en 1988, quatre ans avant le décès de son créateur38. Les aventures de ce sympathique personnage ne seront pas reprises par un autre auteur et il ne poursuivra donc pas sa vie de potache sous un autre crayon au-delà des dix-sept albums publiés par Dupuis. Certains39 pensent cependant qu’Alan Moore et Kevin Nowlan se sont inspirés du personnage pour créer le personnage de Jack B. Quick pour le magazine Tomorrow Stories en 1999, même si les aventures de Jack ne se déroulent pas dans un contexte scolaire, mais dans le cadre rural de Queerwater Creek (Kansas) où il vit avec ses parents. Didier Pasamonik, tout en reconnaissant la ressemblance, est néanmoins assez critique par rapport au « modèle belge » : 


			Chez Génial Olivier, la science était le prétexte naïf à l’humour, il n’y avait aucune réflexion réelle sur l’implication d’une invention dans l’histoire de l’humanité. Chez Moore, au contraire, la réflexion fonde la démarche humoristique et, par le biais d’un absurde savamment mis en scène, avec l’air de ne pas y toucher, les aventures du jeune Quick ouvrent notre réflexion40. 


			Pourtant, chez Devos, certaines inventions ouvrent des portes intéressantes, comme la fameuse machine à remonter le temps qui ramène Gromok, l’homme préhistorique, en classe (Intégrale, no 5, p. 77-93), préfigurent de réelles avancées technologiques, comme l’écran LED, ou mettent des inventions du moment à toutes les sauces, comme le skateboard (Intégrale, no 6, p. 52-53). Devos, à travers son personnage, se lance aussi dans la prospective à propos de l’an 2000, période prometteuse pour Flafla et Olivier selon ce dernier… sauf qu’alors ils auront 21 ans de plus et ne seront plus de jeunes adolescents amateurs de BD (Intégrale, no 7, p. 53-54) !


			De nombreuses inventions technologiques émaillent les aventures du jeune génie et il est difficile d’en rendre complètement compte ou même de respecter l’ordre chronologique de leur apparition. On peut néanmoins citer, pêle-mêle : des animaux automates et des engins en tous genres, destinés à espionner M. Rectitude et à subtiliser les questions des interrogations ; un supercalculateur bien encombrant (Intégrale, no 1, p. 93), un double, baptisé Olivier II, qu’il utilise également pour se faire de l’argent de poche en se faisant remplacer comme baby-sitter (Intégrale, no 1, p. 33-41) ; une machine à donner de réels cauchemars à son enseignant (Intégrale, no 4, p. 50-55) ; etc. 


			Par ailleurs, il se fait comprendre par des extraterrestres (Intégrale, no 1, p. 42) alors qu’il ne sait pas conjuguer ses verbes irréguliers en français. Il semble avoir les mêmes difficultés lorsqu’il doit s’entendre avec la jolie Berthe alors qu’il développe un téléviseur 3D, une moto qui roule à l’eau, une pâte à débosseler les carrosseries, des maisons sans briques et… un faux bébé (Intégrale, no 1, p. 83-89) qui provoque une suite de catastrophes dans un enchaînement de quiproquos entre un vrai bébé, la poupée de Berthe et son invention ou une série de doubles qui lui échappent (Intégrale, no 5, p. 15-21). Ses relations avec Berthe restent très compliquées et ses inventions ne lui facilitent finalement pas la vie (Intégrale, no 5, p. 25-30 et p. 56), pas plus qu’aux autres protagonistes masculins avec la gent féminine. Il faut sans doute préciser que la classe de Monsieur Rectitude est une classe non mixte qui ne comporte que de jeunes garçons.


			Olivier voyage à travers le temps, rencontre son père… et son propre fils (Intégrale, no 1, p. 49-50) ou se déplace à travers les bandes dessinées (Intégrale, no 1, p. 52-55 et p. 61-64). Comme Tintin, mais avec un clin d’œil appuyé à Apollo 11, il brûle la politesse à l’astronaute Neil Armstrong en se posant peu avant lui sur la Lune grâce à un « isolant de pesanteur » (Intégrale, no 1, p. 65-66). Il triche en inventant un discret dispositif électrique pour propulser sans effort son vélo électrique lors d’une compétition (Intégrale, no 1, p. 67-70) avant de se faire disqualifier pour tenue vestimentaire non conforme. 


			Il lui arrive aussi de s’allier à M. Rectitude, par exemple pour tenter de remporter un concours horticole (Intégrale, no 1, p. 71-74), après avoir complètement submergé l’école avec des plantes à la croissance incontrôlée. Il développe un prototype de chien robot (Intégrale, no 1, p. 75-78 ; Intégrale, no 2, p. 7-10) et affronte en rêve M. Rectitude dans un combat électronique lors duquel, comme dans plusieurs planches, d’autres héros, ici Gaston Lagaffe, font une apparition (Intégrale, no 1, p. 79-82). Il sauve M. Rectitude d’une situation difficile – ce dernier est accusé de donner des cours particuliers à Olivier, ce qui est interdit – après l’avoir placé involontairement dans cette situation avec le double qu’il a créé (Intégrale, no 1, p. 90-92) ou le sort du commissariat alors qu’il se prenait pour un justicier volant (Intégrale, no 8, p. 45-50).


			M. Rectitude n’est pas la seule victime des inventions de Génial Olivier : Biscoton, alias Absalon41, le costaud de la classe qui n’hésite pas à brutaliser ses camarades plus chétifs, fait aussi l’objet de représailles technologiques avec l’aide de Flafla, le meilleur ami d’Olivier. Comme pour le personnage biblique auquel il emprunte le nom, c’est sa coiffure emblématique qui fait d’abord les frais du casque « auto-coiffeur » (Intégrale, no 2, p. 19-22) ou son teint qui passe littéralement au vert (Intégrale, no 9, p. 76) avant de tâter aux biceps bien peu naturels d’un harnais qui multiplie la force d’Olivier (Intégrale, no 2, p. 23-27). Celui-ci, démasqué par M. Rectitude, devra lui céder son invention et l’enseignant ne manquera pas de l’utiliser à son avantage face à son moniteur de boxe… avant de s’en repentir. 


			Flafla semble encore moins doué pour l’histoire qu’Olivier (Intégrale, no 2, p. 30-31) et Olivier tente de lui venir en aide malgré un terrain qui n’est pas à son avantage. Il arrive aussi que M. Rectitude ne joue pas le jeu et qu’Olivier le prenne en flagrant délit grâce à ses inventions : le rigide enseignant, au lieu de préparer ses évaluations, se livre à son péché mignon, les paris sportifs (Intégrale, no 2, p. 19-43). Il arrive aussi qu’Olivier soit victime de ses propres inventions, soit par mégarde, comme pour la « lotion musculaire » (Intégrale, no 2, p. 46) ou l’encre invisible (Intégrale, no 2, p. 19-54), soit par excès d’efficacité, comme son « aura imperméable » qui l’empêche de se mouiller, mais aussi de boire42 (Intégrale, no 2, p. 47), soit par un détournement, comme « la machine-à-stimuler-les-petits-paresseux » bricolée par son papa à partir de la machine à balayer et d’une série de martinets devenus fort efficaces (Intégrale, no 2, p. 48). Les inconvénients de ses inventions sont parfois aussi éprouvés par d’autres qui ont tenté de s’en servir, à l’insu du génie, comme son propre père ou M. Rectitude.


			Les leçons de M. Rectitude ont quelques fois aussi des effets inespérés sur le technocancre. Après une leçon sur l’évolution de l’homme qui deviendrait, « à force d’user de mécaniques […] un monstrueux cerveau monté sur roulettes » (Intégrale, no 2, p. 56), Olivier, pourtant bien peu sensible au sport et, de manière générale, à toute activité physique, détruit sa « mallette automobile » pour échapper à cette transformation radicale.


			D’autres épisodes, comme celui qui voit débarquer un nouveau camarade de classe venu d’une autre planète, selon Olivier, permettent d’évoquer avec une certaine avance des inventions à venir, comme l’écran plat qui remplacera le tube cathodique (il est appelé « grille plate » dans cet épisode de l’Intégrale, no 2, p. 68-73)43.


			3. En guise de conclusion


			Ce chapitre a permis d’évoquer un certain nombre d’éléments propres à l’imposante production Devos sur près de trois décennies. Une analyse plus systématique des inventions issues du cerveau du jeune Olivier mériterait d’être entreprise. De nombreux éléments des aventures de Génial Olivier semblent en effet avoir inspiré d’autres auteurs plus actuels qui s’inscrivent dans la même veine. Il est difficile d’identifier avec assurance les emprunts à l’œuvre de Devos, par exemple dans les aventures de Ducobu, ou l’inspiration commune, bâtie sur une école désuète et fantasmée, comme le reconnaît lui-même, dans une sorte de mise en abîme, M. Rectitude44. 


			Il reste que Devos est très certainement un précurseur particulièrement prolifique et créatif. Son personnage, bien plus que d’autres coulés dans le même moule, possède une certaine épaisseur qui lui évite de tomber trop vite dans l’opposition binaire entre le cancre et le maître tatillon. Olivier peut s’opposer, s’allier au maître et parfois même faire preuve de beaucoup de maturité et d’une forme de réflexion morale, comme lorsqu’il décide de détruire la retranscription de « ce que pense un professeur comme ce brave M. Rectitude, “marmité” par le proviseur aussi durement », cette retranscription ayant été effectuée automatiquement et à l’insu du maître, par son « scripteur » de pensées (Intégrale, no 3, p. 9-13). La réflexion morale est aussi bien assumée par M. Rectitude qui n’hésite pas à s’imposer le même pensum qu’à ses potaches lorsqu’il a lui-même transgressé l’une de ses propres règles comme « ne pas se battre » (Intégrale, no 3, p. 34, D1-D3) ou qu’il commet une erreur d’appréciation en incriminant injustement un élève (Intégrale, no 3, p. 41, D1-D3).


			Si l’œuvre complète offre de nombreuses occasions de questionner les rapports entre l’institution scolaire, ses enseignants et ses élèves, c’est à travers « un langage fleuri […] où le souci naturel du français correct flanque chaque écart lexical d’une paire généreuse de guillemets (fait unique dans l’histoire de la bande dessinée) » (Intégrale, no 5, p. 77-93) que s’expriment tous les personnages, cancres compris, comme le rappelle le fils de Jacques Devos dans l’introduction de l’Intégrale no 6 (p. 3). C’est peut-être là que réside la faiblesse de cette œuvre aujourd’hui, lui conférant un certain caractère désuet, malgré son indéniable intérêt et son sens du gag.
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					29. Comédie de Claude Zidi (1980) avec, notamment, le jeune Daniel Auteuil, le nettement moins jeune Raymond Bussières du côté des élèves, Maria Pacôme en directrice tyrannique et pleine de ressources et Michel Galabru en commissaire de police. Une suite (Les sous-doués en vacances) est sortie en 1982.


				


				

					30. Le concours Lépine de l’Association des Inventeurs et Fabricants français, association créée le 8 décembre 1901 et reconnue d’utilité publique en 1912, regroupe les personnes qualifiées d’inventeurs. Ses objectifs consistent à promouvoir l’invention, à soutenir et à défendre les droits et les intérêts des inventeurs, à les aider dans leurs contacts avec les entreprises et les organismes officiels, à les conseiller en amont et en aval de leurs inventions et à diffuser celles-ci, notamment à travers la revue Invention Magazine. Un salon international est organisé chaque année à Paris, à côté de concours régionaux (https://www.concours-lepine.com/association-des-inventeurs-fabricants-francais/). 


				


				

					31. Ce premier film est disponible, en noir et blanc, en complément sur la version combo DVD/Blu-Ray de Le Petit Nicolas de Laurent Tirard, publié par Wild Side vidéo en 2009.


				


				

					32. On pourrait encore ajouter à cette catégorie les aventures de Boule et Bill et, dans une moindre mesure, les huit albums de La Ribambelle de Roba.


				


				

					33. Si les aventures du jeune génie semblent plutôt se dérouler à l’école primaire (un seul maître, Monsieur Rectitude, est présent, en dehors du professeur de gymnastique, pour garder un vocable d’époque), elles proposent un ensemble de matières qui correspond à une vision très classique, bien loin du tronc commun polytechnique qui doit voir le jour dans le cadre actuel du pacte pour un enseignement d’excellence en Belgique francophone ou de la rénovation de l’enseignement mise en œuvre au début des années 1970.


				


				

					34. Toutes les références aux aventures de Génial Olivier sont faites par rapport à l’édition complète de ses aventures par le fils de Jacques Devos, Jean-Jacques Devos, aux éditions Le Coffre à BD, entre 2014 et 2017. Cette réédition comporte douze volumes. Les onze premiers portent la mention « Jacques Devos. Génial Olivier. Intégral volume » suivie d’un numéro d’ordre et de la période couverte par le volume. Le dernier la mention « Devos. Le dernier tiroir ». Dans le texte, nous indiquerons donc comme référence : « Intégrale, le numéro d’ordre du volume » ou « Le dernier tiroir, un numéro de page et une indication de la case de la BD », en précisant une lettre pour la ligne et un nombre pour la colonne où se trouve la case sur la page.


				


				

					35. De son côté, Devos règle ses comptes avec ses enseignants à travers Rectitude : « Je me défoule à propos des professeurs que j’ai connus. Les problèmes de robinets, de trains et de volumes. Les coups de latte sur les doigts, les punitions à genoux sur une règle aux arrêtes bien dures… un vrai sadisme de prof. Alors je me venge sur Monsieur Rectitude » (Intégrale, no 2, p. 6).


				


				

					36. Personnage de Bob de Groot créé en 1974 dans une autre série (Robin Dubois) et repris en 2016 par Zidrou, le papa de l’élève Ducobu.


				


				

					37. Raimbault renvoie à un extrait du tome 14 Un génie un peu nigaud (1986), p. 14, cases 1-7/11.


				


				

					38. Nous ne développerons pas ici la carrière de Jacques Devos, bien décrite dans les différents volumes de l’intégrale. Nous pointons cependant sa carrière relativement tardive qui débute professionnellement dans le magasin de cycle de son propre père avant de se lancer dans la BD après la disparition de ce dernier. Jacques Devos est également l’auteur des aventures de Sébastopol (1962, avec Hubuc puis seul à partir de 1964), un agent secret, et de chroniques intitulées La petite histoire des armes à feu et Armes secrètes, armes farfelues (1970). C’est pour lui aussi l’occasion de satisfaire son goût pour la technologie qui sera au cœur des inventions d’Olivier Delabranche. Le dernier volume de l’Intégrale (no 11) présente quelques beaux hommages des collègues de Devos à l’occasion de son départ à la retraire (p. 6-7). Un dernier volume, baptisé « Le dernier tiroir », est publié en 2017 par son fils. On y on retrouve M. Rectitude en situation difficile face à une classe de filles où il remplace une collègue alors que toutes les aventures du Génial Olivier se déroulent dans des classes composées exclusivement de garçons (p. 38-39).


				


				

					39. https://fr.wikipedia.org/wiki/G%C3%A9nial_Olivier, consulté le 26 juillet 2021.


				


				

					40. https://www.actuabd.com/Jack-B-Quick-enfant-prodige-Par-Alan-Moore-Peter-Hogan-et-Kevin-Nowlan-Editions-USA, consulté le 26 juillet 2021.


				


				

					41. Référence au troisième fils du roi David, réputé plus bel homme du royaume, et qui mourra après s’être pris les longs cheveux dans des branches lors d’une bataille contre son père.


				


				

					42. Référence à la légende du roi Midas qui, à la suite d’un vœu exaucé par Dionysos, transformait tout ce qu’il touchait en or, ne pouvant même plus boire ou manger.


				


				

					43. Devos semble parfaitement se tenir informé des évolutions technologiques. Selon Wikipédia, « les premiers panneaux d’affichage à cristaux liquides ont été présentés en 1971 – soit 3 ans avant ce gag –, mais il faut attendre 1985 pour que Matsushita propose un écran plat d’une taille et d’une résolution suffisante pour être utilisable sur des micro-ordinateurs », https://fr.wikipedia.org/wiki/%C3%89cran_%C3%A0_cristaux_liquides, consulté le 20 mars 2022. Jean-Jacques Devos, dans les premières pages de l’Intégrale no 10 (p. 3-6), fait une rapide présentation des inventions de son père et de Génial Olivier, qu’il met en rapport avec leurs concrétisations, apparues parfois plusieurs décennies après leur publication. Il intitule son texte assez justement « Jacques Devos, un génial inventif ».


				


				

					44. « Aussi vais-je remettre à l’honneur l’une de ces vieilles traditions du bon vieux temps, qui avait l’avantage certain d’indiquer les dispositions naturelles de certains esprits. Je m’en vais à l’instant me faire un devoir de distribuer à chacun la juste récompense, un peu désuète, je l’avoue, des efforts déployés ». Il s’agit ici d’une distribution générale de bonnets d’âne (Intégrale, no 3, p. 40, C2-C3).
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